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LES BORDS DE LA MER. 



Eh! que sont aujourd'hui Rome» Athène, el Cartbage? 
Saturne a, sous ses pieds, foulé leur héritage, 
Par ▼ingt peuples divers toaivà^onr disputé : 
Toi, tu ne dianget point, et ton onde sauvage 
Toujours des mêmes flots vient ronger le rivage 
Qui voit la servitude où Ait la liberté. 

GHCNEDOLté, Etudes p&ét. 



Léon ma démontré par un à fortiori sans ré- 
plique que, après avoir longé les bords de la Seine, 
je devais nécessairement côtoyer les bords de la 
mer, encore plus intéressants par Fimportance des 
ports qui y sont ouverts, et par la physionomie par- 
ticulière que d'autres travaux et d'autres mœurs im- 
priment à leurs habitants. Nous avons donc pris la 
route de Fécamp^ qui se présente à la sortie d'Har- 
fleur. Nous ne sommes point ici dans des chemins 
perdus, mais sur une route de secotide classe, assez 

I. 
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4 LES BORDS DE LA MER. 

fréquentée par les voyageurs parisiens qui, ne vou- 
lant point retourner sur leurs pas, reviennent du 
Havre à Rouen par Fécamp et par Dieppe^ où la 
mer se présente sans autres bornes que Thorizon ; 
spectacle dont on ne jouit pas complètement à Fem- 
bouchure de la Seine. 

Montivilliers, qui est la première ville que Ion ren- 
contre sur cette route, est située à lextrémité d une 
jolie vallée qu arrose la Lézarde^ petite rivière dont 
le nom exprime fort bien la marche rampante et 
sinueuse. 

L'histoire de Montivilliers est tout entière dans 
celle de son abbaye, dont la fondation remonte à 
Fan 682. Un'est pas jusqu'à son nom Monasterium vil- 
lare, qu'on a traduit ^avMoustier champêtre^ qui ne 
soit tout-à-fait monacal. Dans le quatorzième siècle, 
on fit de cette ville une place forte, comme l'indiquent 
encore quelques ruines que l'on aperçoit à sa prin- 
cipale entrée. A cette époque^ et même antérieure- 
ment, ilfontïvi7/ier5 possédait des fabriques de draps 
qui jouissaient d'une telle réputation, que plusieurs 
autres villes ne trouvaient pas de moyen plus sûr 
pour accréditer les leurs, que de contrefaire la 
marque de ceux de Montivilliers. Une ordonnance 
royale fit justice de cet abus que Fon renouvelle 
encore aujourd'hui à l'égard de nos villes manufac- 
turières les plus célèbres; mais elles croient inutile 
de s'en plaindre dans un temps où l'empire des noms 
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est passé, et où c'est uniquement à l'œuvre que Ton 
reconnaît Tartisan. 

Nous n'avons trouvé pour nous transporter à 
Dieppe qu'une espèce de fourgon ' qui fait â Monti- 
villiers une halte pendant laquelle nous avons eu lé 
temps d'aller visiter l'église de l'abbaye, aujourd'hui 
l'église paroissiale. Léon m'engagea à fixer par- 
ticulièrement mes regards sur la tour, admirée par 
les amateurs d'architecture normande , qui s'exta- 
sient aussi dans l'intérieur devant une galerie de 
pierre en filigrane, et quelques chapiteaux ornés 
de sculptures, du dessin le plus uniforme et du tra- 
vail le plus grossier; mais c'est justement ce qui en 
fait la beauté. 

D'après les conjectures des étymologistes, c'est 
dans le pays qui sépare Montivilliers de Fécamp 
qu'ont dû particulièrement séjourner les Saxons , 
dont les invasions précédèrent celles des Nor- 
mands. Il est en effet remarquable que les noms 
de presque tous les villages de cette contrée aient 
la désinence saxonne tôt, comme Pretot, Houc- 
(fietoty Routof, et, par-dessus tout Sassetot, dérivé 
de Saxonum tofta, qui, à lui seul, est bien fait 
pour lever les doutes des plus incrédules. 

La monotonie des paysages me dispense des des- 
criptions. Nous sommes toujours dans le pays de 

' Il existe maintenant une diligence sur cette route. 
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Caiix, c'est-^-dire au milieu de plaines admirable* 
ment cultivées, et parsemées, à des distances àrpeu- 
près égales, de villages cachés derrière une triple 
ceinture dWbres de haute futaie. Rien n est plus 
riche, mais rien n'est plus uniforme; 

L*ennui naquit un jour de l'uniformité. 

Aussi je ne saurais dire avec quel plaisir j'ai enfia 
aperçu les c6ies nues et incultes qui avoisinent F4- 
camp et cette mer, qui a été jadis pour moi une 
source de tant de joies et de tant de terreurs, et qui 
lest encore de taut de souvenirs et de tant dfi re^ 
gretsu 

On ne découvre Fécamp que lorsqu'ou y est entré. 
Getle ville est enterrée dans une vallée leci^ue, 
étroite^ et sinueuse, que foraient deui^ rangs de 
collines escarpées* Je ne m étonne pas de la prédi* 
lection que les preiii^iers ducs de Normandie ont 
eue pour elle : ies sites qui renvironneat ont quel^ 
que chose de sauvage qui devait plaire k ces £ar 
rou^ches enfants du Nord. 

Cest encore ici une de ces villes dont tout Xhor 
térêt git dans les souvenirs , et dont les lAévitablesi 
étymologistes se di^utent le non» sans pouvoir tom- 
ber d'^cord. Les uns, cpi veuleilt quelle ait été le 
champ du, FUe ( Fisci campus ) ^ font pemonJ<er sa 
fondation à Tépoque de la conquête 'des Gaules par 
les Romains ; les autres lui donnent une origine plus 
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saiate: Us prétendent qu'elle a été élevée sur le 
chctmp du Figuier (Fici campu$)\ au pied duquel 
Isaac, neveu de Nicodième, avait enterré, duraol 
un voyage 4]u'il fit dans ce pays, une fiole du pré- 
cieux sang que Ion voyait encore à Fécamp avant 
cette maudite révolution qui a réduit tant de choses 
à leur juste valeur. Quoiqu'il m arrive rarement de 
me prononcer dans de semblables débats , je trouve 
qu'il y a ici quelque raison de se décider. Le figuier 
me paraît un arbre bien délicat pour croître sur les 
bords d'une mer aussi septentrionale j tandis qise le 
fisc est une de ces plantes parasites et dévoirantes 
qui vivent sur toutes les plages, pro^>èrent sous 
toutes les zones , et trouvent toujours le secret d ex- 
traire qpeique sub^ance des terrains même les plus 
stériles 

Aux bureaux du fisc , établis par les Romains , 
ont succédé, quelques siècles plus tard, en 664 ^ 
une abbaye de fenm&es, détraite par les Normands 
^a 88| , et ensufite une abbaye d'hommes, fondée 
en 988 par le duc Richard V\ 

« Il est peu d'établissements de piété , me dit 
Léon , doi>t le berceau soit entouré de plus de 
merveilles. On dédaignerait de rappeler ces contes 
ridicules, s ils ne formaient pas un des traits carao- 
téristiques de l'époque à laquelle ils pouvaient être 
accrédités. Au dire des l^endaires, ce fut un cerf 
blanc qui prit la peine de désigner la place où il 
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fallait bâtir l'église de l'abbaye de Fécamp; une 
main invisible grava sur la pierre que c'était à la 
sainte Trinité qu'il fallait la dédier; et enfin un toit 
destiné dans un autre pays pour un autre édifice 
vint de lui-^même par mer pour couronner l'œuvre 
et achever ce temple. 

« Quoi qu'il en soit, tout en se jouant de la cré- 
dulité populaire , et en profitant habilement de là 
faveur des ducs de Normandie, l'abbaye de Fécamp 
parvint à un degré de puissance et de splendeur 
qu'aucune autre n'a peut-être surpassé en France. 
C'est probablement pour se les faire pardonner et 
pour compenser jusqu'à un certain point le vice 
d une institution qui agglomérait sur un petit nom- 
bre d'individus des richesses qui auraient dû circuler 
dans la masse d'une population toujours croissante, 
que les moines de Fécamp donnaient une livre et 
demie de pain à chacun des pauvres qui se présen- 
taient aux portes de leur abbaye. Il est juste aussi de 
leur tenir compte du goût qu'ils ont constamment 
manifesté pour les beaux-arts. On sait que dès le 
douzième siècle, l'abbayè de Fécamp possédait uû 
orgue; au moment de la révolution, elle entrete- 
nait encore à grands frais une fort belle musique 
vocale; enfin, les savants ont gardé le souvenir 
de sa bibliothèque , remarquable sur-tout par un 
grand nombre de manuscrits dus presque tous aux 
veilles de ses religieux. La Bibliothèque de Rouen 
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abéritë en grande partie de ses richesses littéraires, 
si Ton peut toutefois qualifier ainsi ces compilations 
et ces chroniques monacales, où ce que Ton trouve 
de mieux se réduit à quelques faits écrits avec des 
plumes de fer sur des feuilles de plomb. — C'est 
encore, interrompis-je, une de ces idées toutes faites 
que Ion reçoit et que Ton transmet sans examen, 
que celle d attribuer aux moines la renaissance des 
lettres en Europe. Que Ton dise qu'ils ont conservé 
quelques étincelles du feu sacré lorsque les cloîtres 
étaient les seuls asiles respectés par l'ignorance et 
la barbarie, il n'y a rien que de vrai dans cette as- 
sertion; mais on devrait ajouter que, dans d'autres 
mains , la lumière ne serait pas probablement restée 
aussi long-temps sous le boisseau. Que si quelqu'un 
prétendait le contraire , je le prierais de me citer 
un seul ouvrage, sorti d'une tête de moine, qui ait 
exercé quelque influence utile sur son siècle. Au 
reste c'est peut-être moins aux moines qu'aux in- 
stitutions monacales qu'il faut s'en prendre de ce 
résultat; car ce n'est jamais sans avoir observé les 
hommes que l'on peut produire ces écrits qui agis- 
sent avec quelque puissance sur les opinions; et, 
pour travailler au bonheur de la terre, il ne faut 
pas toujours avoir les yeux tournés vers le ciel. 
Les moines ont éclairé le monde comme ils Pont 
défriché, dis-je à Léon, en lui montrant les côtes 
incultes qui s'élèvent autour de l'abbaye de Fé- 
camp. n 



> 
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Noiis avons voulu voir cette célèbre abbaye ou 
phi tôt ses restes; car une partie des bâtiments est 
déjà détruite, et ce qui est encore debout ofifre 
le triste spectacle de mines toutes neuves. 

Léon ma assuré c^ll y avait autrefois, dans ee 
même enclos, un palais considérable bâti par Guil- 
iaume^Longue^Êpée, et qui servit de résidence à 
plusieurs ducs de Normandie; jen ai vainememt 
cherché les traces. Les moines , qui auraient dû en 
conserver quelque reste , ne fÙt-ce que comme un 
souvenir de leurs bienfaiteurs , jen ont effacé jus-' 
qu aulx derniei^ débris sous leurs nouvelles con- 
structions. Ce n est pas la première fois que la 
puissance spirituelle s'est élevée sur fes ruines de la 
puissance temporelle. li'église est bien conservée; 
c'est un beau monument en ce genre; le chœur, 
revêtu et pavé en marbre, est de la plus grande 
richesse. 

Il n'y a pas moins d'une demi-4ieue de l'abbaye 
jusqu'au port, et il faut faire ce trajet sur le pavé le 
plus aigu qu'il y ait peut-être en Normandie. On est 
dédomma^ de cette fatigue par la vue du port, 
peu étendu, il est vrai, mais assez agréablement 
situé. La rade en est sûre et l'entrée facile. U ne 
m'a paru fréquenté que par quelques navires em- 
piloyés au cabotage et par des bateaux pêcheurs. 
Le commerce est à «-peu* près nul à Fécamp; la 
sobre et laborieuse papulaticoi de ses côtes ne 
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trouve de ressources que dans la pêche au hareng 
et du maquereau, à laquelle il faut joindre la fabri- 
oatîoii de la soude qui se fait sur le bord mênoie du 
rivage^ où Ion brûle Us. fucus apportés par la mer; 
c'est ce que les geus du pays appellent du varech. 

La Norisaandie est le pays des hauts faits d'armes. 
Il est rare que chaque ville, chaque forteresse n'y 
ait pas été le théâtre de quelqu'iui de ces exploits 
chevaleresques conservés au moms par la tradidon , 
quand ils ont échappé à l'histoire. C'est la recoin 
naissanoe qui s'est chargée d'offrir à l'admiralioiit 
de la po6térité l'intrépide audace de oe Boisrosé 
qui, à la tête de cinquante hommes, s'empara, au 
nom de Henri IV, du fort que les habitants de Fé^ 
camp y partisans delà Ligue, avaient élevé à l'en-: 
droit le plus e&earpé des falaises qui dominent leur 
port. Je me rappelais tous les détaUs de cet étour 
nant fait d'armes que Sully s'est plû à consigner 
dans ses Mémoires. Aussi n'est-ce pas san& le plus 
YÎf intérêt que j'ai parcouru l'emplacement qu'oc^ 
cnpaît cette forteresse., doisit il ne reste plus que 
quelques traces, et mon œil a mesuré avec effroi 
l'escarpement de ces rochers que couronnaift ^adis 
leifodPt, et au pied desquels venait batl^re la mer. 
Ax^ourd'huÂ «p'eHe s'est retirée à quelque distance, 
tout accès, parait encore impossible; mais Boisrosé 
sut ext k^ottver un, à l'aide d'un eilble. garai de 
nesuds, et fertcBient fixé à une embrasure de can^A 



« 
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par un soldat du fort qu'il avait mis dans ses intérêts. 
Il me sembla voir encore ces cinquante guerriers, 
leurs armes attachées autour du coips, grimpant le 
long de ce lien fragile et suspendus dans lespace y 
entre la forteresse , d'où la mort pouvait partir à 
chaque instant, et les flots qui les attendaient pour 
les engloutir. 

Les trois heures que notre voiturier nous avait ac- 
cordées pour nos excursions dans Fécamp étaient 
expirées, et il nous fallut retourner en toute hâte 
à l'hôtel du Grande Cerf. Il n'avait pas perdu de 
temps pendant notre absence, et quoique nous eus- 
sions retenu sa voiture pour nous seuls, il nous 
présenta trois ou quatre voyageurs qui avaient un 
besoin si urgent d'arriver à Dieppe dans la journée, 
qu'il y aurait eu plus que de la désobligeance à leur 
refuser la seule occasion qui leur restait pour s'y 
rendre. 

Un vieux proverbe dit qu'il est impossible que 
quatre Français soient réunis un quart d'heure sans 
parler... galanterie (pour remplacer, par un syno- 
nyme honnête, l'expression un peu crue de la sa- 
gesse des nations); mais aujourd'hui il faudrait dire 
qu'ils ne sauraient l'être cinq minutes sans parler 
politique. C'est le texte fécond que, d'un bout de la 
France à l'autre, chacun développe et commente à 
sa manière, sans que de cette multitude de ré- 
flexions , de sentiments , et d'opinibns diverses il ré- 
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suite autre chose qu'une vivacité plus impétueuse 
dans les passions , une aigreur plus virulente dans 
les antipathies et un entêtement plus aveugle dans 
les préjugés. Nous ne tardâmes pas à céder à Tin- 
fluence générale, et le débat s'établit dès les pre- 
miers nîots entre deux de nos compagnons de 
voyage. L'un était une espèce de M. Riflard, dont 
tout le bagage se composait d'un fusil, d'une car- 
nassière , et de son chien Médor, placé sur l'impé- 
riale. Notre voiturier , qui conduisait souvent M. ***, 
nous apprit que cet honnête homme, quoique très 
roturier d'origine , n'en avait pas moins pris le titre 
de M. le chevalier de*** depuis son émigration et 
les trois semaines de campagne qu'il avait faites à 
l'armée des princes. M. le chevalier de***, qui était 
chasseur adi'oit, joueur heureux, et conteur iné- 
puisable pour qui ne l'entendait pas plus de quinze 
jours, passait sa vie à courir de château en château, 
où il remboursait en gibier et en anecdotes l'hos- 
pitalité qu'on lui donnait, et l'argent qu'il gagnait 
à ses hôtes. Son adversaire était un négociant du 
Havre, rond dans .ses formes , tranchant dans ses 
discours , un peu brusque dans ses manières, et pour 
qui le mot spéculation semblait être le pivot sur le- 
quel roulait le monde. 

u Enfin les factieux sont terrassés, s'était écrié 
M. le chevalier de ***, les honnêtes gens triomphent, 
la fidélité et le dévouement ont leur récompense ! 
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— G'est*^-<lire, répoïidtt le négociant , c|tie les ao 
tioDS de i aristocratie sont A la hau^e, et celles de 
la démocratie à la baisse; car, voyez-^vons, tous 
ces grands mots de dévonement et de fidélité ne 
m ont jamais imposé. Un certain ordre de choses 
favorise les prétentions dune certaine classe, accu- 
mule sur elle lefs richesses et les honneurs ; cette 
classe sacrifie tout pour maintenir ou pour rétablir 
cet ordre de choses , et elle veut nous donner cela 
pour de la fidélité ^t du dévouement : à d'autres ; 
pour moi c'est tout uniment spéculation : d un autre 
côté 5 ceux qui sont tout par eux-mêmes veulent être 
estimés autant que ceux qui ne sont rien que par 
leurs aïeux ; ceux qui se sentent des talents veulent 
voir s'ouvrir devant eux les carrières que Ton apla- 
nit devant la médiocrité héréditaire, ils s agitent, 
se tourmentent pour obtenir des institutions qui leur 
donnent la considération et les places qu'on leur 
refuse, et on crie à lamour de Tégalité et de la li- 
berté. Je ne dirai point qu'il n'y en ait pas quelque 
peu dans le fond; mais avant tout, spéculation. — 
Avec cette manière d'envisager les choses, inter- 
rompis-je, vous devez trouver, monsieur, bien peu 
d'actions désintéressées — Il y a plus, monsieur, ré* 
pliqua-t-il en se tournant vers moi ; c'est que je pré- 
tends qu'il n'y a que les sots et les fous qui soient 
capables d'en faire. — Et ce guerrier qui se dévoue 
pour sa patrie... — Spéculation, — Ce médecin qui 
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brave lie fléau le plus cruel pour secourir ses sem^ 
blables... — Spéculation. — Ces vierges saintes qui 
se dévouent dans lombre d'un cloître à rhumanité 
souffrante... — Spéculation^ vous dis-je, et je le 
prouve; car ce guerrier, sur-tout celui qui n est pas 
citoyen, spécule sur des épaulettes plus brillantes 
que celles qu'il porte; ce médecin, sur un nom im- 
mortel, s'il succombe ; sur Taffluence des malades , 
s'il survit; et vos vierges saintes, sur le ciel; ce 
qui pourrait bien être, après tout, la plus solide 
de nos spéculations. » 

La discussion de ce système que le négociant sou- 
tenait par d'ingénieuses boutades contre lesquelles 
venaient échouer tous les raisonnements de M. le 
chevalier et les miens , nous conduisit jusqu'à Cany^ 
gros bourg assez bien bâti , et dont on remarque 
le château et le parc appartenant à M. de Cany , et 
embellis par les eaux vives qu'y porte la rivière de 
Durdant; ce qui est presque un phénomène dans ce 
pays. 

Je ne sais trop ce que j'aurais à dire du petit port 
de SainUValery^ si je n'avais à le signaler Comme 
ayant donné le jour à un des plus honorables 
membres de la députation de ce département, 
M. Leseigneur, négociant aussi probe qu'il s'est 
montré député courageux, et au général de division 
DelâtrCj envoyé à l'échafaud le 2 juillet 1794? à 
l'âge de vingt-neuf ans , pour avoir été battu par 
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les Espagnols qu'il avait vaincus Tannée précédente; 
mais vaincre ou mourir, telle était la loi suprême 
que la république imposait à ses généraux , et c'é- 
tait de la main du bourreau que ses arrêts inflexibles 
faisaient périr ceux qui n'avaient pas préféré suc- 
comber au champ d'honneur. 

Nous avons traversé Ouville, village dans l'an- 
cienne abbaye duquel on avait établi un haras , et 
nous avons salué de loin Longueil, patrie du poète 
Richer, qui a laissé un recueil de fables assez estimé 
et des pièces légères , parmi lesquelles on remarque 
sur-tout une description des lieux qui l'avaient vu 
naître. 

Au moment d'entrer dans Dieppe ^ notre négo- 
ciant nous assura que nous ferions une excelknie 
spéculation en descendant chez M. Petit y à Y hôtel de 
Paris y où nous trouverions en échange de notre 
argent une prévenance et des soins que l'on n'ob- 
tient pas toujours à pareil prix. 

Il était trop tard, et nous étions trop fatigués 
lorsque nous arrivâmes à Dieppe pour nous mettre 
en devoir de parcourir la ville. Léon se contenta 
d'employer une partie de la soirée à me donner 
quelques uns des renseignements qui étaient les 
plus propres à répandre des lumières et de l'inté- 
rêt sur nos démarches du lendemain. 

« On a fait un gros livre , me dit-il , pour prouver 
que s'il n'y avait plus de marine en France , il fallait 
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exclusivement laltribuer aux impies , qui font gras 
le vendredi et le samedi, 

Et le carême entièrement. 

Car l'observation de labstinence entraîne la con- 
sommation du poisson , laquelle encourage la pêcbe, 
et la pêche forme des matelots. Je serais presque 
tenté de croire que c'est à Dieppe que l'auteur de ce 
singulier ouvrage en a conçu Tidée; nulle part du 
moins on ne peut trouver des motifs plus puissants 
pour se pénétrer de l'importance de la pécbe et de 
ses étonnants résultats. Qui croirait en effet que 
c'est exclusivement à ses pêcheurs qu'une ville , qui 
compte aujourd'hui vingt mille âmes, a dû son 
origine, ses accroissements, et une splendeur que, 
sous le rapport maritime , aucune autre n'a égalée 
en France? Nos hommes d'état ne soupçonnaient 
pas encore que la marine était une puissance , que 
déjà les armateurs dieppois faisaient des décou- 
vertes, établissaient des comptoirs, et fondaient des 
colonies. C'est une chose qui passerait aujourd'hui 
toute croyance , si ^elle n'était consignée dans les 
annales de cette ville, que les richesses immenses 
de l'armateur AngOy qui couvrait les mers de ses 
vaisseaux marchands, qui envoyait des escadres, 
armées à ses frais, pour châtier les rois qui insul- 
taient son pavillon , et qui traitait dMgal à égal avec 
leurs ambassadeurs. Lorsque François 1" vint à 

ËBMITE EV VROVIKCE, T. TH. 2 
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Dieppe , Ango se chargea seul de tous les frais de la 
réception de son souveraix) , et il le traita avec une 
magnificence que ce prince aurait eu peut-être de 
la peine à effacer. Le spectacle d'un aussi haut de- 
gré d opulence dans unsimple particulier commença 
à^aire soupçonner qu'eu ewourageant et eQ,se<;on- 
dant les armements maritimes, Tétât pourrai^ en 
tirer de plus grands avantages encore^ Fraiiçois 1* 
conçut quelques instants Fidée d'établir de$ rela- 
tions suivies avec les deux Indes , mais Tinterminable 
guerre damour*propre dans laquelle ij s'était en- 
gagé avec Charles-Quint l'arracha bientôt à ces 
sages projets. 

a Dieppe avait déjà quelque célébrité pour ses 
pêches au comniencement du douzième siècle , et 
ses premières excursions maritimes, vers 4çs çé-f 
gions inconnues, datent du milieu du quatorzième, 
c'est-à-dire qu'elles furent antérieures à toutes les 
grandes en;treprises des autres peuples de l'Europe 
dans le même genre. Cependant l'histoire, qui, 
a vaut sou alliance avec la philosophie, était plus 
empressée à donner de l'importance aux petitesses 
des grands, qu'à recueillir les grandes actions des 
petits, a dédaigné de parler des expéditions mari- 
times des Dieppois, plus glorieuses que celles des 
célèbres navigateurs des quinzième et seizième siè- 
cles, par cel^ même qu'elles n'eureût pour véhicule 
et pour appui ni l'assentiment, ui la protection d au* 



cun, sQi^^çFSÛ^ Ç>s.ti 4^i»ii^n9ésf à, feiu? sçol géeie çt 
restreinte aux v^jiques r^swrqes 4^Iew vUJfe, que, 
4es ], annjée 1 36 5<^ les Pjepppis. foiçinèreiït dç^ ét^bbsr 
sei^^ts s|ar ie§ côtes d'Afriqu<ç^ ^ Ve^ikitu^^Uui^t du 
Niger, et das i^iyièç^s d^ G/fp^^i^ et d# 4Sierm-JL6aii^. 
Depuis les Ph^wciw^x ^UWft Pftvijftou ^4Vait ét^ 
vu daujs ççs pi^r^^f , et ç^^t^. ^^péd^tion précéct^ 
d^ plqs 4'un 4wte <?^e ^, Fçfipo <k fiww ,, 4 qui 
elljB o^vj^iY, e» quak^e ^Qnt^^ la ç ovît^ deç^ ïpdes* 
Çe^t ei^cqreau3^nayiç?ktwrs diepppi^ 4Mben çl; F^ 
razw qvç. plus t9r4 1a f ^^.c^ diut, >e ^ç, di^ai pgs 
la 4écouv;«rtç,. ps^rcequ^ c;ç#t. iw f^ivk çpnte^té, 
çiaiiS; au iAi)i9$, §^^ pr^ipaiçifs étaj^lî^a^iu^^tsi d^up^ te 
Caua49^^^ oii. iljsi fo»4èçeût Qm^éi^c. Lç3 frèr^ P<i^ 
lïiçwiier d^o»vr>iç§pt e«i i.&,29 l'île d^ Çeruambo^, 
et li& çapitAiPf i/ean Hibaiai fqt Jç pjr^injyer Frawçai* 

«f C^itfl «légère «^pédWou. &yt fffM3!çpâ$e ^q^ 
li^^ au$|4c^ du <;é]iék)çç^ et iufotrtuoé C^i^, mt 
que çjçt apiiçaA ^oij^t s iljlia^er w eongcpei^^ 4 
ej^écuter 1^. pypçfls^* %ipé ^us Hewi H d'^tj^lir 
quelque^ ^olfHSÛ^ fpwçaise»; $pit que, redautajo^t 
déjà ce qui airma depuis, il cherchât à méoagejg 
un champ ^mh à »5s coreUgiQmAire$. Les év^ijç-r 
npi^nts troiupèirept tQus ses calculs. Le tombeau i^t 
ç9;Frauçe le swl a^^ilçi que Von ouvrit au3^ protestaUJU, 
et Viiuipeusité d^s m^i^ ne f v| p^ UU. rejxipart su£fir 
$aut ppuir soustraire ceux de la Floride à la fureujr 
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des alliés du parti triomphant. Le farouche Phi- 
lippe II , sous le prétexte que le pays lui apparte- 
nait, parceque quelques vaisseaux espagnols y 
avaient relâché cinquante ans auparavant , envoya 
nue flotte pour en prendre possession. Les Français 
défendirent vaillamment leurs établissements; mais 
ils succombèrent enfin sous le nombre, et ceux qui 
échappèrent au fer du vainqueur furent pendus avec 
ces mots écrits au-dessus de leur gibet : Non comme 
Français^ m;ais comme hérétiques. Cette inscription 
justifia, auprès de Charles IX, la violation du droit 
des gens au point qu'il ne songea même pas à en 
demander raison à l'Espagne. Quand la justice et 
rhumanité sont exilées des cours, il est heureuse- 
ment des cœurs généreux au fond desquels elles 
trouvent un temple plus sacré et où elles devien- 
nent lobjet d'un culte plus ardent à proportion des 
outrages qu'on leur fait. Un simple particulier, 
Dominique de Gourgues\ animé de cette indigna- 
tion qui ne connaît point d'obstacles, résolut de 
venger ses malheureux compatriotes. Après s être 
assuré, pour compagnons de son expédition, de 
quelques uns de ceux qui paitageaient ses nobles 
sentïinents , il vendit tous ses biens , arma des vais- 
seaux ; passa en Floride , surprit les Espagnols , en- 
leva leurs établissements, et, usant envers ceux qui 
n'avaient pas péri les armes à la main de ce terrible 
droit de représailles , toujours juste cependant quand 
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il retombe sur la tête des auteurs du crime que Ton 
venge, il les fit pendre à leur tour avec cette inscrip- 
tion : Non comme Espagnols^ mais comme assassins. 

«A son retour en France, de Gourgues faillit 
payer de sa tête une action qu approuvaient égale- 
ment rhonneur national et rhumanité vengée. 

u Quand la marine eut passé des mains des par- 
ticuliers dans celles qui gouvernaient Fétat , Dieppe 
paya encore glorieusement sa dette à la patrie, en 
lui donnant, pour commander ses armées. navales, 
ce fameux Abraham Duquesne, Cfui vainquit Ruyter, 
balança la puissance anglaise , et foudroya Alger. 
Dans les rangs inférieurs, c est toujours du sein de sa 
brave population qlie sont sortis nos plus intrépide3 
matelots. Cette race d'hommes de mer, que lePoUet 
voit naître et que rarement il voit mourir, jouit dans 
nos ports d une réputation qu'elle a conservée in- 
tacte à travers les siècles , ainsi que les mœurs et les 
usages de ses aïeux. Ce faiibourg de Dieppe vous 
intéressera presque autant, j en suis sûr, que la ville 
elle-même. » 

En attribuant à des pêcheurs Forigine de Dieppe, 
Léon a laissé de côté les prétentions de quelques 
écrivains qui veulent la faire remonter jusqu'à Char- 
lemagne. Selon leurs relations, qu'aucune autorité 
n appuie, ce prince aurait fait bâtir, à la place où 
est maintenant la ville , une forteresse appelée Ber- 
tkeville^ du nom de sa femme ou d une de ses filles. 



il pattAt fritte 'odfiiâtaiit ^^e tîeii de cefCè ^^^ n'exH- 
tait avant le cfnzième siéde , et épie le nom de Dieppe y 
le setd ^qti'dle ait jatnaîs eu , lui fut donâé par Ic^ 
^drâfiands ^ dms la langue ^desquék il vodiah dire 
^}on,porî{Dyppe). Sek>n d-àWtr^s , lènôtti deDiep^ 
lui est venu de la rivière ^i s'*qppè*a*t la Dieppe y 
iovig-^cfin^ps avànft tpié ta viMe fût hkûe. 

©**iprèfe<!)rdërié Vîtftl, ce fat du port de Dieppfe 
^e t^ffla«ime-lè-Coïfqûérant lïrft à la voile ipoift- 
faire 3011 second voyage en Âiïg^lèterre. fVédqlië 
tbiis les p6its de-la Manche, etwêlne^iïèj^tiè^^uti^ 
de cèuli dé »réàiboudhki^è de *h Veillé, 4*ë«f)â»i](«^ 
i^tdnnéiÉr â'av^^ir 'été uû dé^ |]foifiC§ dé départ dé 
cette célèbre êxpéditîoïi. On pdtiiraft: pëtft^^ft'e sa- 
tfefek*e 'ces prètefifeioilfe rivrilés éfi faisaift db$èrv<ér 
Ttfv^c assez 'de vraisetfiblàW^ ^ fe flotte '^fii (Jdô*- 
^rà à cette gi^andè con^àèté adû 'âë cdm[^^èr ^dé 
^hMeûi^sdîVîSiolûs, <jm<)Htpà partir dès ^îf*é*ëtffe 
^fts-^dtimîs aux dùcls dè^ôrmafldîè. 
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DIEPPE. 



..... I^idifactas ex œquore terras. 
P'ai vu des terres qne la mer a fermées 
OviD., MeU, lib. XV. 



Dieppe a tout conquis sur la mer, jusquau sol 
sur lequel il est assis. U occupe une langue de terre 
basse, couverte autrefois de marais qui n ont été 
desséchés et convertis en terre ferme qu'à mesure 
que ia ville a pris de raccroissement ; il est vrai- 
seraJïlable que c'est sous le château , au pied de la 
côte /que Ion commença à en adosser les premières 
maiscrns. Le nom de la rue de la Barre et celui du 
Puits^alé, dont on prétend que les eaux prenaient 
jadis y à la marée haute, lamertume de celles de la 
mer, indiquent quelles parties de la ville actuelle 
étaient alors inondées. 

La tête pleine encore des impressions que m a- 
valent laissées Harfleur , Montivilliers , et Fécamp , 
j^ai trouvé la ville de Dieppe presque jolie. Si l'on 
peut reprocher quelque bizarrerie et une variété 
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trop disparate à la construction de ses maisons , ses 
rues sont du moins alignées, ce qui mérite d être 
cité en Normandie. Je remarquai sur-tout qu elle 
avait, par rapport à lantiquité de son origine, une 
apparence de nouveauté dont je ne savais à quoi 
attribuer la cause. Je manifestai mon étonnement 
au négociant avec qui nous avions voyagé la veille, 
et qui s était offert pour m accompagner pendant 
que Léon terminait quelques affaires qn il avait 
en ville. 

u Spéculation anglaise, s'écria mon nouveau cicé- 
rone, toujours fidèle à son refrain. — Que voulez- 
vous dire? repartisje. — Que nos voisins d outre- 
mer, ayant été battus devant Brest le 1 8 juin 1694, 
pensèrent qu'ils ne pouvaient mieux balancer leur 
compte de perte qu en réduisant en cendres une de 
nos villçs maritimes les plus importantes. Ils avaient 
d'abord fait choix du Havre; mais ils furent chassés 
de devant cette place par le canon de ses fortifica- 
tions. Ce fut sur Dieppe, qui s'offrait plus à décou- 
vert à leurs coups, que vint s'assouvir leur fureur. 
Trois mille bombes et quatre mille boulets en firent, 
en moins de trente heures , un monceau de débris 
et de ruines; digne prélude des incendies de Co- 
penhague et de Washington , de la dévastation de 
Patras, et de tant d'autres exploits du même genre. 
Puisque vous vous mêlez de parler du publie, mon- 
sieur Termite, continua mon interlocuteur, et que 
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le hasard ou rennni peut placer un jour votre livre 
dans Jos mains de quelques uns de ces hommes 
d*étatqui se font les directeurs de lespéce humaine, 
je serais hien aise de leur demander par votre organe 
quand ils se proposent de former une sainte alliance 
pour . contraindre à rentrer dans la ligne du droit 
des nations ce peuple que la nature semble avoir 
séparé du reste du monde afin qu'il en fût plus im- 
punément le fléau; ce peuple pour lequel ce qui lui 
est utile , ou seulement ce qui est nuisible à son en- 
nemi, est honnête et permis; ce peuple qui réunit 
la foi punique à lorgueil romain; ce peuple qui 
s empare en pleine paix des vaisseaux de ses alliés; 
ce peuple enfin qui n'accorde la vie à ses prison- 
niers que pour leur en faire un long supplice ' . » 

Je promis à jM. N*** d être l'interprète de ses 
vœux auprès du premier congrès européen qui se 
réunira dans l'intérêt des peuples, et nous nous 
acheminâmes vers l'entrée du port , resserrée entre 
deux longues jetées en pierre : nous suivîmes celle 
de l'Ouest , où tout étranger est d'abord appelé par 
le désir de voir la maison que Louis XVI, sur la pro- 
position de Necker, fit élever au brave Boussard 

■ L*Apgleterre, qui a mérité par le passé tous ces reproches, pa- 
raît marcher aujourd'hui dans des voies plus nobles ; mais elle est 
en paix , mais tout lui réussit et lui sourit. Ce n'est qu'après une 
guerre, à la suite d'une crise politique, que l'on pourra voir si ses 
principes ont changé. 



t 
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qui^ datas la nuit àa 3i août 1777, arracha seize 
personnes à la {tireur des flots. Mais c'est avec îndi- 
gnation qtte je vis cette petite inaiëcm, qo'offl apfpdie 
ià'tePavitkniy barbouillée d'niieiridicule enseigne^ 
et<G0Éfvei1ie en cabaret, ic SpéciiiatÎQm^ rae dit ms^i 
négociant. -^'Oui, lui repaÊrtîs*-je; lÉiaès spécalation 
doubleidenl; honteiise ^et poolr les desœndasits du 
brave bonïiiie, si cette «maison leur appartient en^*- 
cdre», et j>our ^administration qui devrait veiller 
avec fdiis 'de ^soîn sur les monumcMs destinés à ré'- 
veiller de gétaéreux souvenirs. »> 

Sut* la même pla^<, un peu plus loin , l-œil e^ eA*- 
tiré ^r*an^énon»e crucifix^ monument de lafisiété 
des imatelotç, an pied duquel viennent se grouper, 
danslesi^ros temps, des femmes, des enfants, ^des 
jeunes filles ,' dont les ardentes prières afppellent la 
sérénité dans les eieux, et sur la mer le calme 'qui 
doit leur rendre tin époux, <un père, oti quelque 
autre objet dune alfection d'autant plus vive qu'elle 
t!ét plus sedréte. 

«Vous qui vcnispiepiez' d'être observateur, taon* 
sieur Veanake , me dit mon négociant , pendant 
qn^ gi;iidait mes pas vers le PoUet , vous àuree; sans 
doute remarqué déjà les nuances qui distinguent la 
population des difiFérérits cjuartîëi's que nous aVons 
traversés. Elles sont si sensibles que les Dieppois 
eux-mêmes, aux yeux desquels l'habitude aurait dû 
les effacer, reconnaissent au premier abord l'habi- 
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tëiH de dessous % château , cèhâ du chitrè de la vitie, 
et celui du bout du quai; nfiais il n'en est aucun 'dont 
le langage, lés manières, et le costume aient un ca- 
ractère aussi pronoïïé que les habitants du PoHét, 
fintilbourg que Voiis aVèz en 'ce ihdiÈiëtït deVâlnft ieè 
yeux. Ici, èômme àù i>out 'du 'qiiai, on né connaît 
qu'une profession , 'è'e^ celle dé marita ; mais )è Pol- 
tetèiis, ^u^i fid^e que lé Chinois aulx inêetii's^ tcûL 
tirages de ses pères, et cherchant toujofùrs à s'alMër 
à des faniiilès de thëine origine tjfie ^, présenté 
le 'phéàoWiête d'une ésipéce '*e éàoniè dlî^iïrtftes 
âe nùfèt, perpétrée sans mélange CdinMè sans 'pï*o^ 
gi'ès-àla pbité d'une ville de tratièè. Vdtrs ponvéi 
distinguer ces intrépides matelots à leur large 'jrtpom 
et à lëlit siirtdat attaché avec dés rubâiis , car ils ne 
cdnnàissétlt 'pas encore l'usage des boutons. Vivant 
presse Wtijôùrs stfr la ïner, leur vocabulaire se 
bortife à-peti-pi'ès'aux seuls mots nécessaires à la mas 
ilteuVre d'un bâtiment, et ils lès appliquent à totil 
aVècune drigitaalîté métaphorique toùt-à-feit àmw- 
santé. '%ildi^àiitfe <èt 'strpérsHWériX', ife n eti sont pas 
ijiëitfs tous , cofitragëux , é'f^^pleitfs d'humanité ; en 
tin rHrft,fc'estle Pollet qtd'a Vù'iiHître B<ïrtissàrd,'n 

Je restai 'quelque tëtops à observer cétfe espéée 
a^hbcûffti^s, &aîhéUrëi3[sétilent trop pék nomibi^ettSè 
potitlaglbiré-dë là^tnài^iiie ft'atiçBise. Lés félUtties, 
^lii ihfe 'pai^tihenft partagée' tous tes ti^a:Vatix dés 
homiiiés, étaient en partie occupées sur le devant 
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des maisons à faire ou réparer des filets , tandis que 
quelques autres passaient devant nous, en pliant 
sous le poids de hottes remplies de poisson. Je re- 
marquai dans le PoUet, et malgré Thorrible toquet 
dont elles étaient affublées, de plus jolies tètes que 
je n en avais encore vu jusque-là dans la ville; mais 
un petit nombre de très jeunes filles seulement 
donna lieu à cette observation. J'ai été déjà à 
même de remarquer souvent que, dans les classes 
laborieuses du peuple , la beauté n a point de trans- 
ition; c est une fleur que toute la sève de la jeunesse 
peut à peine alimenter quelques jours , et que flé- 
trissent tout-à-coup les travaux, la misère, et les 
premiers soins de la maternité. 

Trois monuments ont seuls échappé au bombar- 
dement de Dieppe: ce sont le château, l'église 
Saint Jacques et celle de Saint-Remi. Le château cou- 
ronne agréablement la ville : sa principale entrée 
est du côté de la porte de Rouen : on y parvenait 
aussi autrefois par un pont jeté d'une manière 
hardie et pittoresque sur un précipice profond» Ce 
morceau est digne d'exercer le crayon des artistes. 
L'extérieur insignifiant de l'église Saint-Remi aur 
nonce ce qu'elle est à l'intérieur; nous n'y sommes 
pas entrés. Quant à celle de Saint- Jacques, on cite 
sa tour carrée comme une des plus belles de France. 
On m^a assuré que l'on découvre de son sommet les 
côtes d'Angleterre ; mais à mon âge on préfère en 
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croire les sacristains sur parole plutôt que de mon- 
ter deux ou trois cents marches pour vérifier de pa- 
reils faits. Le bedeau, qui nous accompagnait , nous 
apprit, avec plus de sérieux que je n'en mettrai à 
reproduire son récit , que cette église fut pendant 
long-temps le théâtre d une de ces farces ridicules 
dans lesquelles la dévotion de nos bons aïeux , 

.... Sottement zélée en sa simplicité, 

Joua les saints, la Vierge, et Dieu^ par piété. 

On y donnait le 1 5 août de chaque année une repré- 
^ sentation de Tassomption de la Vierge, ornée de 
tout son spectacle , avec décors, costumes, et ma- 
chines analogues. lia fille la plus sage de la ville 
était choisie pour représenter la Vierge des vierges. 
Dès le matin de la fête on Fenfermait dans une espèce 
de tombeau et on la portait en grande pompe à 
TégUse. Aussitôt l'office commençait, et vers le 
milieu de la messe des anges en carton descendaient, 
en agitant leurs ailes, du haut d une gloire suspen- 
due à la voûte du chœur, et venaient tirer la vierge 
de son tombeau. Mais, comme cette assomption au- 
rait pu être fort dangereuse pour la jeune élue, on 
lui substituait adroitement un mannequin que les 
anges transportaient au sein de la gloire céleste, 
où ils le remettaient entre les bras d un père éter- 
nel , représenté par un vieillard à barbe blanche. 
Alors paraissait, pour terminer la pièce, un batte- 



leiMT qW V?! peuple app4»it Çrimp^u/fijix , lequel, 
pouir c^l^reF le mirafiljp qi^i yeiwii^ dfi s^op^rçr, siç 
Ûvjçait aux <léaipD^tça<iç>BSi 4ç la. jroie la^ pl\is, ^tM;Br 
ya^Vt/^^ Il çQntrefaiJi^ajt le m^Qrt, ressjusiçi^t ei^uit^ 
p^ ^i^te^rQ«s^Q»v d^ b Vi#B^ , puis , axissi le$l,ç <j^hç 
M. (l«.PçuiçeçaugWc poii^swvip^r Ips apçMiW<>air^si, 

il grayjbs^it jusjtja'à» U gVwitF^ q«i QVtm^ Vi yoût^, 
sautait sur les épaules du père éternel ou se mon- 
trait tout-à-coup eutre ses jambçs, après avoir dis- 
paru quelque temps dans les nuages. On pourrait 
croira m^(^ çç fwe«t les pifÇgEès (Jcj c?ttiç raiso^ qui 
avai^c^. tf^ujpuifây à, ti;^ve|*^ le^ sliççlça^ maJigré les ç^- 
ilieurs.de ^e^ f ni|emi^, qi^ii; lU^rent filii ^ cçtte l^iz^^v^ 
et scap/Jafeu^e ^loi^çrif, U f^ut tieale df^v^, qe fy% 
au bowb^dçijaept ^i4, (pu twçû^a \^ m9f^\xu^e$ de 
la pièce, que Ij'o» (lut 4f A© pl^s, 1% vqir *u. çp^aji^: 
du rép/ertoire.. 

(Ju; monumei;U qi^/e tout ^ mo^d^ f^herchç 4 
Dieppe et qi|ç pejçsonue ^y trpuv^i c çsf. celfti qfXf^ 
cette yill^ élirait dù^ élever ^ la nci^o^ç dç Fifiçi^finie 
qui Va Je plqs ilt\^strée, au fe^xaew^ 4(N:<ihfm PVr 
qi^esnç. Pua|iei:que s e^mputr^^ plus recqn];^^^te 
envers^ ^eqn B^rL ]!^a\s ce f^Vt pas tput enççre : qi^ 
ciroirajt qu^ le yainqH^yr dç R^yterr dçgftt ^^jiis^XlY 
ayait i[^it i^o ma^^qui^ , lorsqu'il ava^it Ip^spi,^ de ses 
talents pour assurer sa puissauce) Q,e tçi^mya p4$ ^A 
ton^b^uàl^^n d^ $^ glpri^^e cajçfi^ ? \y éljaj^ 
prptesta^t, et se^ r^tes fwept oien^. Fçfu^^s ^ s^es 
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euf9f^ 9 qui deœaiidaîeijit à les. porter sur u«e terre 
étrangère. Ce fut sur un iraia céuoti^fthe , élevé aih 
près de Gtenève, ^e ses malheureia Bi$. hmesA 
réduits k tracer Vkiscriptiozi suivante : 

K Ce tombeau attend les restes de Duquesne; son 
u nom est connu sur toutes les^ mers. Passsmt, si ta 
« demandes pourquoi les HoUandais onl; âevé un 
tt superbe monaiii«nt à Ruyter vaincu , et pourquoi 
u les Français ont refusé un sépulere honorable au 
u vainqueur de Ruyter^ ce qui est dû de respect et 
« de crainte à un monarque dont s'étend au loin la 
tt puissance m'interdit toute réponse. » 

Aujourd'hui que la puissance du monajrque i\mr 
spire plus de craixi>te et ses injustices encore moins 
de respect, aujourd'hui qu'il est permis d'être pro-? 
testant en France, et que tous les Français sont di| 
même culte, qu«id il s'agit de gloire nationale, ne 
serait-il pas temps de réparer cette ii^atitude, 
moins injurieuse pour le héros qui en fut la victime 
que déshonorante pour le souverain qui s'en rasidst 
coupable et pour la nation qui Fa tolérée? 

La paix n'a point rendu à Dieppe* la prospérité 
qu'une ville, maritime était en droit d'ea attendre* 
On pourrait mêi^ae dire que la guerre lui était plus 
favorable par les armements de corsaires. Ce genre 
d'expéditions, qui conveni^t à l'audace et au génie 
aventureux des Dieppois, était pour eux la source 
d'abondantes richesses, et pour leur place celle d'un 
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commerce actif, pendant que l'herbe croissait dans 
les ports voisins. On ma cité M. Quenouille comme 
un des armateurs qui ont fait, avec le plus d'utilité 
pour Fétat et de succès pour leur fortune , cette 
guerre, la seule quil nous fût possible de soutenir 
contre la marine anglaise. 

Aujourdliui que le Havre accapare toutes les 
affaires commerciales de cette côte , la pêche est 
la principale ressource de Dieppe. Il faut y joindre 
la fabrication de la dentelle et le travail des objets 
en ivoire. 

Le moyen le plus efficace de raviver et d'appeler 
au partage du commerce de la Manche cette ville à 
laquelle la marine française a dû tant de services 
et de gloire serait d'exécuter enfin le canal qu'avait 
projeté Vauban, et dont les désastres du dernier 
gouvernement ont arrêté les travaux. Ce canal qui 
doit partir de Dieppe, traverser l'arrondissement 
de Neufchâtel , se diriger sur Gournay et la forêt 
de Bray , se réunirait par deux embranchements à 
la Seine et à l'Oise. Par conséquent^ il aurait tout 
à-la-fois l'avantage d'établir de Dieppe à Paris une 
communication par eau plus sûre que celle du 
Havre, d'ouvrir aux productions agricoles du pays 
de Bray un débouché qui leur manque, et de porter 
dans cette contrée les germes de différents genres 
d'industrie dont le développement accroîtrait encore 
ses richesses. 
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En attendant ce grand bienfait , dont Dieppe ne 
peut espérer l'accomplissement que de la bienveil- 
lante sollicitude du gouyemement ou de la réunion 
d'une société de grands capitalistes \ la ville ne se 
manque point à elle-même. Il est juste de féliciter 
Fadministration locale du zèle qu elle a mis à créer 
à Dieppe un établissement de bains de mer, auquel 
aucun autre ne sera supérieur en France. « Bonne 
spéculation , » me dit mon négociant pendant que 
nous parcourions les travaux non encore achevés de 
cette belle entreprise, qui promet de répondre à 
tout ce qu'on était en droit d'attendre de la répu- 
tation de M. Châtelain , architecte , à qui la direc- 
tion en a été confiée. 

En sortant de visiter les bains , nous rentrâmes à 
rhôtel , dont ils ne sont pas très éloignés. Léon n'é- 
tait pas encore de retour. L'heure de la bourse ap- 
prochait , et M. N*** me quitta pour s'occuper de la 
spéculation qui Tattirait à Dieppe. Je profitai de cet 
instant où je me trouvais seul , pour recueillir les 
noms des hommes que Dieppe s enorgueiUit d'avoir 
vus naître. 

* Les grands capitalistes ont reculé devant Tentreprise. Ce canal, 
mis en adjudication, napas trouvé un soumissionnaire. La ja- 
lousie des deux villes rivales n a point , dit-on , été étrangère à 
cet étonnaUt abandon. Quand comprendra-t-on mieux en France 
les principes de Féconomie politique? 

Ermite en provikce, t. vii, 3 
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A leur tête je placearai, non connne le plus connu^ 
noiab CQimiie îm de ceux qui devraient Fétre le pim^ 
le QfOm de ce savant et modeste Descatiersy qui fut 
le créateur de Thydrographie en Franee, et à qui 
les Dieppois doivent llionneur d avoir devanoé tons 
lies autres iiavig^ateurs dans les voyages de kmg 
cours. 

Parmi ceux de ses compatriotes qui ont marche 
avec le plus de sueeès sur ses traces, il faut citer le 
père^otij^e^ jésuite, à qui ses Observations physiques 
^t mathématiques pour servir à la perfection de taS" 
troriomie et de la géographie y qull adi^essa de Siam, 
où il était en mission , à l'académie des sciences de 
Paris, valurent Fhonneur d'être admis parmi les 
meiG^res de cette société, eiDulague, autour presque 
coptemporain d'un ouvrage intitulé : Éléments d'hy- 
drogrofkhie et de navigation , dont sept éditions at- 
testent asse;s le mérite. 

Je ne ferais pas mention de Tabbé de Qjowmé^ 
auteur de plusieurs ouvrages géographiques aussi 
peu estimés qu estimables, si Tun d'euj[, la Géogra- 
phie méthodique y n avait rendu le service, à la litté- 
rature delà purger pour quelque temps des feuilles 
de Tabbé Desfontaines^ qui avait outre-passé les 
bornes de ia critique dans lexamen des œuvres de 
son confrère. Un arrêt, intervenu sur la plainte de 
Fauteur, révoqua le privilège du journaliste. 
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Diepp? a domié à la médecine ce célèbre Jean 
Pecquet qui a découvert le can^l torachique , ap- 
pelé de sou nom le Rés^rvoir'Pecqwt; 

A Férudltion et ^ la critique , Voratorien Richard 
Simon , auteur de quatorze ou quinze ouvrages qu on 
ne lit plus, mais dopt les titres attç^tent^ ^9m les 
bibliothèques et dans les dictioooair^s historiques^ 
le vaste savoir et Finaltérable patiençi^ ; 

Bruzen de la Mardni^re, ney?a du pr^édeut, et 
écmain non moins laborieux, qui a fait un Piction- 
nuire géographique historique et critique ^ en dix vo- 
lumes in-folio , sans compter une Introduction à C his- 
toire de tEurope, d'après Paffendorf , en on^e vo- 
lumes in-i2j, et une Introduction générale à I étude 
des sciences et des belles-lettres y dans laquelle ceuK 
qui ont eu la patience de les y chercher^ assurent 
qu'il y a deux chapitres remarquables sur le génie 
et sur le goût ; 

Et enfin Claude Groulard, premier présidant au 
parlem€9Qit de Rouen, kquel, selon le président de 
Thou, écrivait fort élégamment en latin, et à <p»i il 
paraît que le grec n'était pas moins familier, puis^ 
qu'il a publié u»e ti^aduction assez; estimée des œu- 
vres de l'orateur lAsias. Conwne personnage poli»- 
tique, il fut honoré de la confiance intime de 
Henri lV,et joua un grand rôle dans les événements 
dé son temps. 

3. 
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Le barreau garde im honorable souvenir du ju- 
risconsulte Houardy auquel ou doit les anciennes 
Lois des Français, un Traité sur tes coutumes angtch- 
normandes^ un Dictionnaire de la coutume de Nor-- 
mandicy et un ouvrage inédit, entrepris pour dé- 
brouiller le chaos des coutumes , qui aurait été un 
grand bienfait sans le bienfait plus grand encore du 
Gode civil, qui les ^ anéanties. Il a compté aussi 
dans son sein restîmable avocat Nicolas Servin, qui 
a publié une Histoire de Rouen , et fait imprimer 
ensuite un ouvrage sur la législation criminelle , dans 
lequel il eut au moins le mérite de s être proposé le 
même but que Beccaria. 

Les arts rédlament le graveur Molardy et Mauger, 
médaiïliste de Louis XIV. 

Joseph Lavallée y auteur, entre autres ouvrages, 
d'un Voyage dans les départements de France y et des 
Lettres d'un Mameluck^ où il n a pas observé sans 
finesse les moeurs de son temps; et Noël y dont j'ai 
déjà cité avec éloge les Essais sur ce département, 
mais qui est plus connu dans le monde savant par 
son excellente Histoire des pêches dans les mers du 
Nord, sont parmi les contemporains ceux qui ont 
répandu le plus d éclat sur leur patrie. 

« S'il est vrai qu'une bonne action vaille mieux 
qu'un bon livre, me dit Léon qui, appuyé sur le 
dos de mon fauteuil , avait parcouru cette nomen- 
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clature , pendant que j'en écrivais les derniers mots,, 
vous devriez ajouter ici le nom de larmateur Sévry. 
Pendant ces jours de trouble et d anarchie que quel- 
ques gens s obstinent, non sans intention, à vouloir 
appeler des jours de liberté, cent cinquante prêtres, 
cherchant à dérober leurs tètes à la mort qui les 
menaçait, s'étaient réfugiés à Dieppe, dansTespoir 
•de trouver quelques moyens de transport pour l'An- 
gleterre; mais, par un accord dont il était facile 
d'entrevoir le but odieux , tous les vaisseaux du port 
leur furent refusés. M. Sévry est instruit de cette 
funeste résolution; quelquesjours, quelques instants 
peut-être , peuvent entraîner les victimes à l'écha- 
faud; il n'hésite pas à les y soustraire, et, malgré 
les cris de quelques furieux égarés qui voyaient 
avec rage s'échapper leur proie, il fait appareiller 
un de ses bâtiments, y reçoit les fugitifs, et les 
confie à son meilleur pilote qui, la nuit suivante, 
fait voile vers une terre alors plus hospitalière. Ija 
confiscation de dix-huit bâtiments, de. comimerce 
qui composaient toute la fortune de M. Sévry, 
furent la récompense de cette généreuse action. 
En vain, jpour prouver que Ion pouvait être à-la- 
fois humain et patriote, màrchà-t-il à la frontière 
où. il trouva la mort en repoussant l'étranger qui 
voulait envahir son pays ; . ce dernier sacrifice ne 
fit point révoquer la mesure injuste dont on Pavait 
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frappé; et sa nofnbreose famille, desti&ée à re* 
cueillir une fortune de deux millions , n'eut pour 
héritage et pour consolation que le souvenir du 
noble dévouement de son digne chef. » 

Après le dîner , que nous avons fait à table d'hôte, 
où j ai eu le plaisir de rencontrer M.. Gaillon^ dont 
on m avait vanté les connaissances dans les sciences 
naturelles , et qui s occupe surtout de Fétude des 
pkntès marines^ et M. Féret, qui élabore de 
savantes recherches sur sa patriô^ nous sommes 
montés ta Voiture, Léon et moi , pour aller visiter 
le château d' Arques et le eamp de César, excursion 
obligée pour tout étranger^ 

Arques , qui était jadis un bourg et qui nW plus 
aujourd'hui qu\m village, a été le berceau de 
Dieppe^ A l'époque où le pott de cette ville n'était 
enôot-e qu'une pedte baie, Arques était le centm 
du commerce de bette cÂte. Il fut long-temps le 
siège de la justice du canton , que Ton transféra de- 
puis à Dieppe 5 où elle conserva néanmoins lerître 
de justice d'Ahques. Aujourd'hui ce village n'a plus 
que ses souvenirs, une église assen remarquable, et 
les ruiii^ de sou château , fondé par Guillaume 
d'Arqués, onde de Guillaume Je-^CioiiquëraBEt , et' 
agrandi pal* le premier des Plantagenets^ ^ar 
Henri IL Son nom est devenu historique pai^ la 
bataille que Ifenri IV gagna daUs les plaines vol^ 
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sines sur le duc de Mayenne. Le champ de batôiilè 
est au midi du village ;. les gens du pays , en t^n* 
trani le château aux voyageurs, attirent particuliè- 
rentent leur. attention sur une petite promenade, 
pratiquée dans les. fortifications ^ qui conserve en-*- 
core le nom de Promenade de Henri. IV ^ et où la 
tradition prétend qu'il venait chaque pur observer 
les mouvements de TennemL 

Avant la r évolutioti , Arques était , aussi bt^i que 
Dieppe, sous la juridiction des archevêques de 
Rouen. Cette cession avait été faite à leur siège par 
Richard Ccsur-de-Lion^ en échange des Andelys. 
C'était au profit des archevêques que se percevaient 
tous les droits sur les marchandises qui entraient 
ou sortaient du port ; ils en toudiaient aussi ^ :dans 
Tintérieur de la cité, un autre à Texistence duquel 
oh refuserait de croire, sll n'était conjstaté par des 
ûtres du quinzièitie siècle, et si Ion ne savait pas 
qiie les papes ont été les premiers à le prélever dans 
U capitale de la chrétienté. Et puis que Ton nous 
vaut? les laoeurs du bon vieux temps ! 
. D'Arqué, nii^us avons reigagné, partie à travers 
champs, partie par àes chemins dâ;estables, la 
gr\ routé qui conduit de Dieppe à £u, et qui 
loi^ , samp de César y appelé aussi, et Ton ne dît 
f^s poujrquoi , la Cité de limes. Ce camp n'est pins 
qu'un vaste emplacement de forme triangnlaire , 
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borné sur un côté par la falaise, taillée à pic, et 
ceint sur les deux autres de fossés de circonvalla* 
tipn 9 bientôt pivelés par là maiti du temps. Je ne 
me perdrai point en conjectures pour déterminer 
quel César dressa jadis ses tentes dans cette enceinte. 
Si je prétendais.avec quelques savants que ce fiit le 
premier et le plus grand des Césars romains , on 
pourrait m'objecter qu aucun document historique 
n'indique que le vainqueur des Gaules ait porté 
ses armes et ses pas de ce côté ; si je voulais essayer 
de prouver avec d autres que ce iutleCésiùr anglais, 
Talbot, lorsqu'il vint assiéger Dieppe, on me répon- 
drait qu'il était trop habile capitaine pour « choisir 
aussi mal sa position, puisqu'on ne découvre pas 
même la ville d'un seul point' de ce camp. 

Avant de reprendre la route de Dieppe, Léon 
m'indiqua à peu de distance du camp de Cés^ur, le 
village de Derchigny, patrie de Desclieu, officier 
distingué; mais plus connu pour avoir introduit le 
cafier dans les îles sous le vent. On lui en avait 
confié deux pieds au jardin des Plantes pour opérer 
cette propagation qu'il fut réduit à faire avec un 
seul. Les contrariétés d'une navigation périU^ise 
ayant prolongé la traversée, l'eau devint si rare sur 
le vaisseau que montait Desclieu qu'il devint im- 
possible de lui en accorder pour ses jeunes et pré- 
cieux arbustes. Un des deux périt bientôt de se- 
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cheresse , et il ne sauva Fautre qu en consacrant à 
Tarroser la petite quantité d eau qu'on lui distribuait 
tous les jours pour lui^-même. 

Le château de Derchigny est occupé encore au- 
jourd'hui par la fille de M. DescUeu, mariée à M. le 
comte de Gaumont, celui que Delille a désigné dans 
les vers suivants de la Pitié : 

• » . . Ce poème , où je peins vos misères , 
Doit le jour à des mains noblement mercenaires; 
De son yétement d'or un Gaumont l'embellit, 
Et de son luxe heureux mon art s'enorgueillit 



42 LE BATEAU A VAPEUR. 



.^,^/^/««/^<V*<^'»/*/^'«/»/*i^'*/%^'«^'*'*«^'*^^'^^^VVV«/*-«M<^-W«/««<^/« V^^ V«/%'W%>^«. V^ V«/% "VV^ 



»* cLxv. [i*'Avan. i8a4-J 



LE BATEAU A VAPEUR. 



Pfii , nisi qûod prodêst f carumest. 

OVIM. 
Ici on ne Hit cas que de ce qui est utile. 



Je n aime point à suivre deux fois le même che- 
min, et si quelqu'un de ces génies tutélaires qu'on 
suppose présider aux destins des hommes me pro- 
posait de me replacer au berceau , à condition de 
recommencer ma vie , pn repassant exactement sur 
les mêmes traces, placé sous Imfluence d'événe- 
ments semblables, occupé des mêmes travaux, 
dans l'ivresse des ;mêmes plaisirs , et l'angoisse des 
mêtnes peines, je proteste dans toute la sincérité 
de mon ame que je ne profiterais point de sa bonne 
volonté. En effet, qui pourrait se résigner à re- 
compter les heures d'une vie dont il connaîtrait à 
l'avance tous les détails? Qui pourrait soutenir le 
poids d'une existence dépourvue du charme et de 
l'incertitude de l'avenir ? C'est pour le distraire des 
ennuis du terrestre voyage que la nature a livré 
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cette grande énigtne à rhomme, et que, par une 
prévoyance toute maternelle, elle en a placé le 
mot au fond de sa tombe. 

Tel était le début d'une digression philosophique 
à laquelle je me laissais entraîner p^r la crainte 
d'être obligé de prendre , pour regagner le Havre, 
d'où nous voulions passer a Honfleur, la même 
route que nous avions suivie depuis Harflenr : faeu^ 
reusement Léon me tira de cette inquiétude en ou- 
vrant la fenêtre et en détoumatit mes yeiix de des^ 
sus la carte où je cherchais à m*orienter, pour les 
diriger vers la mer, qui commençait, en montant 
dans le port , à imprimer aux vaisseaux ce doux ba- 
lancement , précurseur du départ, u Votre tmtipa'^ 
thie est aussi la mienne, ajouta-t-il; la variété est 
lame des voyages ; aussi ^ après avoir longé les 
bords de la mer en diligence , allons-nous les cô*- 
toyer dans un bâtiment de cabotage. Je viens d'en 
prouver un qui part sur son lest pour le Havre , le^ 
conditions de notre traversée sont faites avec le 
patron , et il n attend plus que nous pottr livrer la 
voile au vent qui doit nous pousser loin du port, a 

Il n'avait pas encore cessé de parler que nous vi^ 
mes entrer un des deux mousses de la Belle Nantaise ; 
nous chargeâmes notre bagage sur ses gaules , et 
nous le suivîmes à bord. La chambre du capitaine 
était modeste ; mais les provisions y étaient choisies. 
Nous y trouvâmes quelques bouteilles d'un excellent 
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vin de Madère, et des cigarres de la Havane, que 
notre patron avait trouvé moyen de dérober à la 
vigilance des douaniers. 

Nous longeâmes le rivage jusqu'à la hauteur de 
Fécamp , où nous primes plus au large pour dou- 
bler le cap d'^ntifer, le point le plus avancé de cette 
côte, ainsi que nous en avait avertis notre patron 
en changeant sa manœuvre. «C'est aussi, ajouta 
Léon , celui d où partent les courants opposés , dont 
les uns entraînent dans la direction de Dieppe et 
les autres dans celle du Havre , ces masses énormes 
de galet qui encombrent les ports de la Normandie, 
doù Fart des ingénieurs les repousse à l'aide de 
ces belles retenues qui y sont établies. La formation 
de ce galet est un des phénomènes les plus remar- 
quables de la Manche. Cette mer, encaissée entre 
des falaises taillées à pic, tend incessamment à 
élargir Fétroit passage qu elle ne doit peut-être qu'à 
quelque convulsion encore récente du globe. En, 
vain, la nature semble avoir pris soin de fortifier 
les remparts escarpés qu elle lui a opposés , en en- 
tremêlant dé silex les couchés marneuses qui les 
composent; chaque jour la mer en détache quel- 
ques débris , qui , roulés par les flots , forment à-la- 
fois, dans ce frottement , et le galet qui couvre ces 
côtes, et les sables qui, plus mobiles, sont poussés 
d'un côté vers lembèuchure dé la Seine, et de 
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1 autre , jusque sur les dunes et les bancs du Pas- 
de-Calais. » 

Au moment où nous entrions au Havre , le paque- 
bot à vapeur la Duchesse de Berri allait le quitter 
pour se diriger sur Honfleur. Nous n'avions plus rien 
qui pût nous arrêter dans la ville de François I" ; 
nous profitâmes de loccasion et nous passâmes d un 
bâtiment sur Tautre ; mais le vent, qui nous avait été 
favorable pour entrer dans le port, nous offrit 
d'extrêmes difficultés pour en sortir. Comme il fai- 
sait À peine jour, et que d'ailleurs nous étions ac- 
couUimés depuis la veille au balancement de la mer, 
nous ne nous étions pas aperçus de son agitation. 
Notre attention fut réveiUée à cet égard par les ex- 
clamations, de nos voisines , et par une voix en faus- 
set, qui, malgré le sifflement des vents, le bruit 
de la manœuvre 9 et les cris des matelots, faisait 
entendre à nos côtés ce fragment d'une ariette du 
Tableau parlant : 

Jouet des flots 
Le vaisseau danse, 
Et jusqu'aux deux monte et s'élance. 

« 

Les vagues interrompaient quelquefois les roulades 
et les cadences du chanteur; enfin nous sortîmes 
du chenal et nous commençâmes à distinguer les 
objets qui nous entouraient. Un amas confus de 
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sabre3 , d^ polgpards, depées, et de pistolets, 
épars sur le pont, fut ce qui frappa d'abord nos 
regards ; des uoiformes de différentes couleurs ap- 
paraissaient aussi a trav^s lés ais mal joints d'une 
grande caisse qui se trouvait au milieu de cet arse- 
nal. Un homme de la figure la plus rébarbative , et 
enveloppé dans un large manteau, était assis sur 
cette caisse , et de là parlait avec autorité à plusieurs 
hommes et à quelques femmes groupés autour de 
lui. 

Le premier mouvement de Léon et le mien furent 
de jeter un coup d œil sur le reste du bâtiment 
pour nous assurer si y dans lobscUrité de la nuit , 
nous n'avions pas commis quelque méprise, et si 
nous n'étions pas montés sur un négrier ou sur un 
corsaire au lieu d'entrer dans le paquebot d'Hon- 
fleur. L aspect de Fautre bout du bâtiaieiit calma 
nos inquiétudes. Un choix de figures tout-^à^fait 
rassurantes , appartenant à d'honnêtes habitffîits du 
Havre et de Honfleur, et les faces bien décomposées 
de quelques Parisiens et Parisiennes qui faisaient 
leur premier voyage en mer, ne laissèrent plus la 
moindre place à nos soupçons. Nous aperçûmes 
alors cpie le hasard nous avait donné pour compa- 
gnons de voyage les comédiens d'Ingouville , qui 
exploitent aussi Honfleur et sa banlieue. Une affiche 
manuscrite que le niais de la troupe nous offrit, 
après avoir eu soin de mettre un casque à la ro- 
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maine par-dessus son bonnet de coton , nous apprit 
que c'était Hariadan Barberousse et le Tableau par-^ 
tant qui devaient le soir même exciter ladmiration 
des habitants d'Honfleur. 

Tout fut alors expliqué : rh<H»me à figure rébar- 
bative et à favoris ncûrs était le farouche Barbe«^ 
rousse et le directeur de la troupe, et c'était le jeune 
premier à qui nous avicHas entendu fredonner lair 
de Pierrot. La crainte de compromettre sa voix 
lui avait fait chercher un asile dans la chambre ; il 
ne reparut que quand le ciel eut repris son éclat, et 
en achevant son air : 

Mais enfin après Forage 
On voit venir le beau temps , 
Et parmi tout Féquipag^e 
Les plaisirs vont renaissants. 

Le& charmants coteaux , au pied desquels Hon- 
fleur est situé, dégagés de la brume qui les avait 
couverts jusque-là , se déroulèrent alors à nos re« 
gards. Un signe de croix , fait au même instant pa^ 
tous les matelots qui se trouvaient sur le paquebot, 
nous avertit que nous passions à la hauteur de 
Notre-Dame«>de4}race; c'est le nom dune petite 
chapelle que les gens de mer ont élevée à la Vierge 
sur le sommet d un coteau voisin dHonfleur, et dans 
une des situations les plus agréables de ce beau 
pays. 
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HopfleuT ouf, comme on a dit d'abord, Huneflot, 
Hamefloi \ est un port de peu d'intérêt; Pour le con- 
soler de sa nullité présente, ses historiens vantent 
lantiquité de son origine ,[qu ils placent ayant Jules- 
César. Il est du moins certain que cette ville avait 
quelque importance avant la fondation du Havre, 
et qu en 1 5o3, un de ses navigateurs, Paulmier, fit 
un voyage aux terres australes. Si ma mémoire n est 
pas infidèle , Thabile et brave contre-amiral Hame- 
lin a vu le jour dans cette ville. Quelques heures 
nous suffirent pour visiter les bassins d'Honfleur, 
parcourir ses principaux quartiers et ses plus jolis 
environs. Après avoir déjeuné au Cheval blanc, 
dans la chambre même où, s'il faut en croire notre 
hôte , Joseph II , voyageant sous le nom de Comte 
du Nord, coucha en 1776, nous nous. mimes en 
route pour Caen. 

Ce que j'ai trouvé de meilleur à Pont-l'Évêque , 
où nous fîmes notre première station , c^est son fro- 
mage ; et , dans quelques années, ce qu'il y aura de 
plus beau , ce sera probablement sa prison. On n'^n 
a encore posé que les fondations , mais tout annonce 
que ce monument sera digne du talent.de Mi Ro- 
main, architecte de Caen. Nous ne pûmes le juger 
que sur. ses plans; il nous a semblé qu'il a trouvé 
moyen de concilier ce que réclament la sûreté pu- 
bhque et le bien-être, j 'oserais preque dire Fagrémen t 
des prisonniers : honneur soit rendu à l'administra- 
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tion municipale, qui n a pas reculé devant les dé- 
penses qu'entraînait cette œuvre d'humanité. 

Un palais de justice , tracé par le crayon du même 
architecte, s'élèvera en avant de la prison. Cette 
nouvelle construction n'est que le tribut de la recon- 
naissance. Pont4'Évêque ne pouvait faire moins 
pour la déesse aux yeux bandés, qui seule anime et 
vivifie sa longue et étroite enceinte. Tout est agri- 
cole ou judiciaire dans cette ville, et, malgré les 
avantages que les eaux de trois rivières présentent à 
l'industrie , elle a fait jusqu'à présent dlnutiles ten- 
tatives pour étendre ses bienfaits sur Pont-l'Évêque. 
Peut-être arrivera-t-il qu'un jour la riphe vallée au 
sein de laquelle cette ville est située, un peu dé- 
chue de son ancienne prospérité à mesure que l'agri- 
culture fera des progrès en France , et n'ayant plus, 
avec quelques autres vallées du pays d'Auge, le 
privilège exclusif d'engraisser des bœufs que l'on 
engraissera par-tout , reviendra aux avantages qu'elle 
dédaigne aujourd'hui. 

Pont-l'Évêque est traversé par la Touque , rivière 
qui doit son nom , ou qui a donné le sien au châ- 
teau dans lequel quelques auteurs prétendent que 
Guillaume-le-Conquérant assembla les états où fut 
arrêtée la fameuse expédition contre l'Angleterre. 
Les prairies qui l'entourent sont plus riches que pit- 
toresques. Un des plus anciens poèmes de la langue 
française a été écrit en l'honneur de cette petite 

Ermite ek province, t. vu. 4 
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ville par Lecordier, un de ses habitants. Le nom du 
célèbre Thouret g^arantira un plus long souvenir à 
Pont-l'Évêque, qui est aussi sa patrie. MM. Poupart, 
lun avocat ^ et lautre médecin , ont une réputation 
qui 9 pour être plus locale , n en est pas moins ho- 
norable. Les environs de cette ville s'enorgueillis- 
sent de deux autres noms chers aux sciences ; lun 
^st celui du chimiste Vauquelin, et lautre celui du 
savant Laplace, qui a vu le jour dans le petit bourg 
de Beaumont, non loin des bords de la grande 
route qui mène à Gaen par Donzullé. 

Si l'itinéraire que Léon ma tracé, et qui n'est 
jamais le plus direct, ne m eût conduit par Lisieux, 
j'avoue que j'aurais eu du plaisir à m'arréter devant 
l'humble chaumière qui a servi de berceau à M. de 
Laplace. Tout ce qui touche à un homme iUustre 
appartient à l'histoire, et ce n'est pas sans intérêt 
que j'ai appris dans ce pays que son père , doué au 
plus haut degré de cette rectitude de jugement , et 
de cette heureuse organisation intellectuelle, qui, 
développés chez le fils par l'éducation , ont produit 
de si beaux résultats, exerçait une sorte de magis- 
trature sur toutes les campagnes voisines. Sa maison 
était une espèce de tribunal de paix où il éclaircis- 
sait les contestations les plus épineuses , calmait les 
querelles les plus passionnées et décidait les ques- 
tions lea plus délicates. 

La route de Pont-1'Évêque à Lisieux longe les 
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rives de la Touque, Le paysage est riche et varié , 
mais la chaussée est si inégale et si raboteuse , que 
Ton est plus occupé à se préserver des cahots que 
ses aspérités occasionent , qu a j ouir de la beauté des 
sites que 1 on parcourt. 

u La manie de planter sur le bord extrême des 
chemins et de les ensevelir sous d'épais berceaux de 
verdure à peine accessibles à ta lumière et toujours 
impénétrables aux rayonsdu soleil, me dit Léon, est 
la cause première du déplorable état des chemins 
dans toute la partie de la Normandie qui nous reste à 
parcourir, et notamment dans ce pays; c'est au milieu 
des terres qu'il faut s engager, continua-t-il, pour 
se faire une juste idée de la difficulté des commu*- 
nications. Croirez*vous, mon cher Ermite, que pour 
faire le seul commerce de transport que Ion con* 
naisse dans cette contrée agricole , celui du cidre , 
les cultivateurs sont contraints d'amener leurs vot* 
tures et leurs tonneaux vides sur le bord des grandes 
routes; ils apportent ensuite à somme, dans de petits 
barils , le cidre nécessaire pour les remplir. Ce char- 
gement dure quelquefois plusieurs jours. 

« Nos ministres qui roulent toujours sur le pavé 
de Paris ou dan^ les allées sablées du bois de Bou- 
logne et de Saint-Oloud, nos ministres qui ne par« 
courent que des routes nouvellement réparées 
quand ils daignent faire quelques excursions dé* 
partementales , trouvent sans doute que les che- 

4 
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mins sont dans letat le plus satisfaisant en France; 
ce n'est que lorsque nos excellences disgraciées sont 
refoulées dans quelque retraite départementale , 
qu elles commencent à. connaître la vérité ; mais 
elles n'ont plus alors le pouvoir qui apporterait 
quelque remède au mal. » 

De nombreuses secousses avaient plus d'une fois 
interrompu cette sortie de Léon , dont la justesse 
et la vérité-furent confirmées par la rupture d'un 
des ressorts de notre chaise. Heureusement nous 
n étions plus qu'à une faible distance de Lisieux, 
où nous nous résignâmes à faire pédestrement notre 
entrée. 

Nous nous étions flattés de rencontrer à Lisieux 
M. Louis Dubois, littérateur judicieux , qui s'est 
spécialement occupé des annales de cette ville , où 
il a fixé depuis quelque temps sa résidence ; mais 
ce fut avec regret que nous apprîmes qu'il était ab- 
sent, et que nous serions privés d'un guide aussi 
aimable et aussi sûr. Les différents écrits que ce 
savant a publiés sur l'histoire et l'archéologie nor- 
mande , prouvent qu'il apporte dans l'étude de ces 
deux sciences un pyrrhonisme dont il faut lui savoir 
d'autant plus de gré qu'il est plus rare parmi ceux 
qui les cultivent , et qu'il ne résiste cependant pas 
thez lui aux démonstrations et aux preuves. L'éclat 
des noms, l'élévation du rang, l'opinion générale 
quand elle est mal fondée , rien n'arrête l'équitable 
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et sévère critique dans la destraction de 1 erreur, ou 
dans la propagation de la vérité. Une des réputa- 
tions qui ont le plus souffert de son rigoureux esprit 
d'examen est sans contredit celle de cet évêque de 
Lisieux, que la philosophie avait placé trop facUe- 
ment au rang des apôtres de l'humanité qui résis- 
tèrent aux ordres sanguinaires de Fatroce Charles IX. 
Attaqué d'ahord dans le Mercure de France^ par 
M. Duhois , poursuivi par lui jusque dans la Biogra- 
phie universelle y sous Fégide de MM. Michaud ^ asile 
ordinaii^ment inviolable pour les gens d église, le 
pauvre Jean Le Hennuyer est maintenant tout-à-fait 
déchu de son ancienne gloire. Vainement son nom 
se rencontre encore sur l'écriteau d une des places 
publiques de Lisieux, en tête dun vieux drame de 
Mercier, et dans quelques pages prétendues histo- 
riques avec lesquelles Mallet a le premier, donné 
cours à cette erreur, M. Dubois a fait pâlir l'auréole 
qui l'environnait. Il est maintenant bien^ prouvé 
que c'est à des laïques qu'il faut faire honneur du 
trait d'humanité et de piété que Ton réclamait pour 
un évêque , et que malheureusement les Fénélon et 
les Vincent de Paul comptent un émule de moins. 
C'est tout-à-fait à l'aventure que nous avons com- 
mencé nos excur^ons dans lâsieux. Un mémoire 
de MoBgez , dont Léon avait eu la précaution de 
grossir notre bagage littéraire , nous apprit que ce 
n-est pas à la place que cette ville occupe aujour- 
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d'hui qu'il faut chercher son berceau, mais bien 
dans une goi^ et sur deux collines voisines du fau^ 
bourg de Saint^esir, à droite de la grande route 
de Caen. C est en faisant des fouilles pour extraire 
les matériaux nécessaires à la création de cette 
grande route que Ton découvrit , dans le cours du 
siècle dernier, les traces d'une cité qui a dû avoir 
quatre fois plus d'étendue que la ville actuelle* 
M» Mongez nliésite pas à reconnaître dans ces minea 
Tancien Noviomagus Lexoviorum. Les inductions 
sur lesquelles il appuie son opinion sont a^ssi ingé* 
iiieuses que solides. On ne saurait porter un œil 
plus pénétrant au milieu des ténèbres qui couvri- 
rent ce pays apr^ que la domination éclairée des 
Bomains eut fait place à la domination aveugle des 
barbares. 

Les tables géographiques et les rapports de si- 
tuation avec Agrigenus, selon d'autres Àugustodu* 
mm, en un mot avec 1 ancienne ville, qui s'élevait 
jadis à Vieux, près de Caen, et avec Bayeux, dé- 
signé sous le nom de Beomagus Ncgocassium , 
s^accordaient parfaitement pour désigner Lirîeux 
comme le point qu'avait dû occuper l'ancien No-- 
viomagus. Cependant on en avait cherché inuti- 
lement les preuves matérielles d$as Lisieux même, 
où rien n^indique une aussi haute antiquité. C'est 
aux fouilles faites par hasard aux portes de la ville 
moderne que l'on a dûladécouvatie de l'ancienne. 
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Il ne restait plus qu'à expliquer comment ce que 
j oserais appeler Finhumation de cette cité tout 
entière ( puisqu'on trouvait celle-ci sous une couche 
de terre évidemment rapportée par la main de 
Fhomme ) , avait pu avoir lieu sans que ce grand 
événement eût laissé la moindre trace dans This^ 
toire. M. Môngez explique ce silence par l'ignorance 
et les mœurs des farouches conquérants, sous les 
coups desquels dut tomber cette antique cité. En 
e£fet, on ne saurait douter quelle n ait été détruite 
par les Saxons, vers la fin du quatrième siècle, 
époque à laquelle il faut rapporter les incursions 
de ces barbares , qui ravagèrent tout le littoral de 
la Basse^Normandie et détruisirent la ville retrou» 
vée à Vieux, près Gaen, aussi bien que celle de 
Bayeux , sur l'emplacement de laquelle ils firent de 
nouvdUes constructions après avoir rasé les an-^ 
ciennes. Quant aux deux autres villes, après avoir 
été ravagées par le fer et le feu , elles furent, suivant 
la coutume de ces barbares, ensevelies par eux- 
mêmes ou par leurs captifs, sous une couche de 
terre végétale pour qu'elles fussent à-la-fois effacées 
du passé et de l'avenir. Et si l'histoire se tait sur ces 
faits inouïs, c'est cpie, comme tous les barbares 
qui détruisent, les. Saxons n'écrivaient pas et ne 
souffraient pas qu'on écrivit. 

C'est une chose frappante que la similitude d'as- 
pect qui existe entre Lisieux et Rouen. Si l'on ob- 
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serve les choses , on est saisi du contraste que pré- 
sente la magnificence de leglise épiscopale de cette 
ville avec ses maisons bâties en bois, et le dédale 
de ses rues tortueuses avec lencadrement des jolis 
boulevarts qui Fentourent. Si l'on observe les hom- 
mes, on trouve à Lisieux ainsi qu'à Rouen la même 
aptitude commerciale et la même activité indus- 
trielle dans la masse des habitants, mais aussi la 
même absence de goût et de sentiment de bien-être 
personnel, parmi la plupart des riches; le même 
abâtardissement et la même saleté parmi la plus 
grande partie des pauvres. Il n'est pas jusqu'aux 
traits du visage qui n'offrent des rapports sensibles 
entre les deux populations. On rencontre à chaque 
pas de ces têtes d'une expression plus vive que dis- 
tinguée , où deux petits yeux perçants , surmontés 
d'un front protubérant , accompagnent ce que les 
artistes appellent un nez cassé. « Ce sont là , me dit 
mon jeune compagnon de voyage, à qui je faisais 
part de mon observation, ce sont là les traits dis- 
tinctifs de la physionomie de ces peuples barbares , 
qui vinrent anéantir la civilisation romaine et mê- 
ler leur sang sauvage au sang si pur et si beau des 
Gaulois. 

« J'ai connu , poursuivit-il , un physionomiste qui 
prétendait expliquer l'histoire , comme Lavater vou- 
lait expliquer l'homme. Ce n'était pas en compul- 
sant péniblement de gothiques annales qu'il établis- 
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sait celles des peuples , c'était à la seule inspection 
des traits du visage. Y remarquait-il ce caractère 
qui a plus. particulièrement attiré ici votre atten- 
tion, c'était pour lui une preuve irréfragable de la 
présence de la race saxonne. Il saluait les descen- 
dants du peuple romain dans tous les nez aqui- 
lins qu'il rencontrait. IjCS yeux bleus , seuls indi- 
gènes aux siens , signalaient à ses recherches les fils 
de l'ancienne Gaule, et il eût été inutile de se pré- 
valoir devant lui d'une origine normande, si l'on 
n'eût pu montrer d'abord une peau blanche et 
des cheveux blonds. En vain étalait-on les généa- 
logies les plus positives, il demeurait inébranlable 
dans ses irrévocables arrêts. Malheur même à la 
mémoire des femmes qui avaient été chargées de 
transmettre, de génération en génération, le ca- 
ractère sacré de la race primitive, et qui l'avaient 
laissé s'altérer sur la route. Bien n'arrêtait à leur 
égard l'impertinence de ses conjectures. 

tt Je ne sais trop, ajouta Léon en attirant mes 
regards sur une jeune et jolie paysanne, à quelle 
race on doit spécialement attribuer les charmantes 
têtes que l'on rencontre çà et là dans Lisîeux «ous 
le bonnet éblouissant de blancheur des campagnes 
du Lieuvin ; mais toutes pourraient s'en faire hon- 
neur. Ce qui distingue sur-tout ces heureuses phy- 
sionomies , c est la délicatesse des traits >^t la grâce 
naïve de l'expression. L'aspect de ç^ jolis minois 
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réconcilie avec Tespéce humaine : on dirait de ces 
belles fleurs des champs , transportées avec tout 
leur éclat et toute leur sève au milieu des plantes 
décolorées et lan^issantes d'une serre chaude. Ces 
charmantes filles sont le tribut que la pauvreté des 
champs paie à Topulence des villes ; elles sont pour 
la plupart dans Tétat de domesticité ; mais elles 
prennent soin d arrondir le modeste pécule qui 
deviendra quelque jour le prix de leur hymen, et 
le gage de leur indépendance, n 

Pendant ces réflexions , inspirées à mon jeune 
ami par les jolies servantes de Lisieux , nous ap- 
prochions de la cathédrale , située sur une place 
assez vaste, mab malheureusement à un de ses an- 
gles. G est un beau morceau de cette architecture 
gothique qui a retrouvé depuis peu de si chauds 
admirateurs; il date du dou2;ième siècle. La cha- 
pelle de la Vierge est d une construction plus ré* 
cente. On la regarde comme un monument expia- 
toire élevé par Pierre Cauchon , devenu évêque de 
Lisieux, après Favoir été de Beauvais, pour la 
part qu^il avait prise dans la condamnation de la 
pucelle d'Orléans. La révolution a fait une sorte 
d acte de justice en arrachant de cette enceinte le 
tombeau de ce coupable prélat; mais c est un acte 
d'aveuglement d'avoir détruit ceux de ses succes- 
seurs , Guillaume d'Ëstouteville , fondateur du col- 
lée de Lisieux à Paris , et de Jean Le Hennuyer , 
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sur la bdle action duquel on n avait encore à cette 
époque élevé aucun doute. En traversant la nedF, 
Léon me fit remarquer un morceau de sculpture 
fort endommagé , et inutilement consacré au sou* 
venir de deuz guerriers dont on voit les statues 
mutilées, mats dont rien n'indique les noms. C'est 
une énigme que je livre aux antiquaires , qui en ont 
déjà donné plusieurs clés. 

C'était avant la révolution une sorte de petit état 
th^ocratique dans Fétat que le diocèse de Lisieux » 
car les évéques étaient en même temps comtes, et 
réunissaient, dans leur personne, la puissance tem* 
porelie et la puissance spirituelle. Cependant cha* 
que année ils cédaient 1 une et lautre durant deux 
jours à deux chanoines désignés par leurs pairs. 
Ces espèces de petites saturnales ecclésiastiques se 
célébraient les 10 et 11 juillet, la veille et le jour 
de saint Ursin. 

En dégageant Fhistoire de Lisieux de tout ce qui 
tient particulièrement à celle de son siège, on peut 
la réduire à ce laconique sommaire : ville fondée , 
selon toutesles probabilités, vers le commencement 
du cinquième siècle, pillée par les Normands en 877, 
brûlée par les Bretons en 1 1 36 , prise par Philippe- 
Auguste en 1 2o3 , par les Anglais en 1417? P^i* 1^^ 
troupes de Charles VII en 1 449 ? P^^ ^^^ protestants 
en 1 562 , enfin par Henri IV en i Sgo. 

L'influence ecclésiastique s est étendue ici jusque 



6o LE BATEAU A VAPEUR- 

sur les hommes : c est sous la mitre ou sous le froc 
que Ion rencontre le petit nombre de ceux qui ont 
quelques droits à la célébrité. On cite parmi les 
premiers Fr^cu/p/te^ (jui, dans le neuvième siècle, 
eut le mérite de cultiver et de protéger les sciences, 
et Amouly qui a écrit dans le douzième des Épitres 
qui furent jugées dignes d être placées au nombre 
des manuscrit^ du Vatican. Parmi les seconds , on 
cite le père Zacharie, capucin indigne, et un cer- 
tain docteur de Sorbonne, François Bellenger^ qui 
n'a composé aucun ouvrage, mais qui a critiqué 
plusieurs de ceux qui parurent de son temps , entre 
autres les écrits de Rollin, à la gloire duquel il s est 
attaché comme la rouille s attache au fer. 
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Etymolotfy ù a wide district m a pleasant 
country, strangeljr mtersected i^ many and 
deceitful paths. 

Lettersfrom Normandy. 

Le yaste champ des étymologies est situé 
dans un pays agréable, mais entrecoupé 
d'une foule de sentiers trompeurs. 



En supputant avec moi-même les dix ou douze 
lieues qui séparent Lisieux de Caen, je me flattais 
de toucher bientôt à cette ville de sapience , dont 
les ducs de Normandie préféraient le séjour à celui 
de Rouen même : Léon en a décidé autrement. » Il 
ne faut pas, me dit-il, procéder en voyage comme 
en guerre, où 1 on marche droit sur les capitales. 
Pour ménager à nos excursions un intérêt toujours 
croissant, nous avons besoin d adopter une tactique 
contraire. Vous ne trouverez donc pas mauvais que 
je vous lance à travers champ avant de vous faire 
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arriver à lancienne capitale de la Basse-Normandie. 
Je vous conduirai presque jusqu'à ses portes pour 
vous en éloigner ensuite tout-à-coup ; car nous avons 
un coup d'œil à jeter sur la partie méridionale de 
ce département, et sur le démembrement de la 
Normandie dont on a fait celui de l'Orne. » 

Nous avons en effet suivi la grande route de 
Caen , qui s'embranche à Groissanville avec le che- 
min de Falaise , où Léon avait fixé notre étape pour 
le soir. En sortant de Lisieux, de jolies maisons de 
plaisance récréèrent pendant quelque temps nos 
regards , qui bientôt n'eurent plus à planer que sur 
de belles et fertiles campagnes. Un vallon étroit et 
profond en interrompt seul l'uniformité jusqu'au 
haut de la côte Saint-Laurent. Ce vallon fut long- 
temps le théâtre des exploits de ces honnêtes gens 
qui croyaient servir l'honneur en détroussant les 
voyageurs au nom de la légitimité. Il leur a dû le 
nom de Coupe^Gorge, On dit que Bonaparte, lors 
de son voyage à Caen , eut l'idée de rendre ce pas- 
sage moins dangereux en le peuplant. Il y laissa un 
des plus braves et des plus anciens soldats de sa 
garde, après avoir donné ordre au préfet de lui 
faire construire une habitation. D'antres maisons 
«e sont groupées autour de la chaumière du vieux 
grenadier , et le Coupe^Gorge est déjà un joli ha- 
meau. 

« Si j'étais peintre, s'écria Léon , au moment où 
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Yon mettait le sabot à Tune des roues de notre 
voiture pour descendre la longue et rapide côte de 
Saint-Laurent, et si j avais à représenter le législa- 
teur des chrétiens , transporté par Tesprit tentateur 
sur cette montagne d'où il déroula à ses regards 
plus impassibles que ceux de ses successeurs, toutes 
les pompes du monde et toutes les richesses de la 
terre, le paysage que je choisirais de préférence 
pour cette vaste composition serait, sans contredit, 
celui qui va se déployer, dans quelques instants 
devant nous. Cette côte est en quelque sorte la li- 
mite d un pays nouveau , plus riche et plus fécond 
encore que le reste de la riche et féconde Nor- 
mandie. 

<cEh bien, continua Léon, lorsque le rideau de 
verdure qui voilait le magnifique tableau qu'il m Sa- 
vait annoncé vint à s'ouvrir, voyez quel luxe de 
végétation , quelle immense étendue , et quelle pro- 
digieuse variété ! La pente du mont rappelle les sites 
de la Suisse. Au pied ce sont les riants et spacieux 
vergers du village d^Estrées; un peu plus loin , la 
petite ^lise de Corbon , point central de cette vallée 
dCAuge^ dont les gras pâturages, couverts d'innom- 
brables troupeaux , étendent à droite et à gauche 
leur longue zone de verdure. Les coteaux plus 
élevés, qui bornent la vallée à l'horizon, permettent 
d'entrevoir la belle campagne de Caen, dont on 
distingue même les clochers dans les jours sereins. 



\ 
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Ainsi on embrasse d un même coup d œil les ver- 
gers les plus renommés de Normandie , les plus gras 
pâturages de France, et un de ses plus fertiles bas- 
sins de terres labourables. Tout ce qui respire 
dans ce pays de prédilection est digne du sol que 
Ion y foule. L'espèce humaine y présente un déve- 
loppement de force et de beauté que partagent les 
animaux eux-mêmes : c'est la vallée d'Auge qui 
nourrit les meilleurs bœufs de nos marchés, et c est 
la plaine de Caen qui voit naître ces généreux cour- 
siers qui, pour la grâce et la régularité des formes, 
n'ont point de rivaux, même en Angleterre. La vé- 
rité de ces observations , que vous êtes encore porté 
peut-être à prendre pour de l'enthousiasme patrio- 
tique, vous deviendrait plus sensible, mon cher Er- 
mite, si nous dépassions les relais de Moult, vil- 
lage situé au revers des coteaux que nous avons en 
perspective; mais je ne me propose de vous con- 
duire que jusqu'à Cwissanville , d'où nous regagne- 
rons Falaise par la route de traverse. La visite que 
vous ne pouvez vous dispenser de rendre à un er- 
mite un peu moins mondain et beaucoup plus sé- 
dentaire que vous, nous oblige à cette excursion. » 
Nous descendîmes lentement la côte Saint-Lau- 
rent, et j'examinai les détails du tableau dont Léon 
venait de mlndiquer les masses. Il n'avait rien 
exagéré. Nous ne remarquâmes Croissanville que 
comme le théâtre de la bataille hvrée en 949 entre 
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Louis d*Outre-Mer, etHarald, roi de Danemarck, 
venu au secours de Richard-sans-Peur , encore en- 
fant. Le roi de France voulait abuses de la mino- 
rité du jeune duc pour réunir à sa couronne ce bel 
apanage de la Normandie, si lâchement abandonné 
par Cbarles-le-Simple; mais il fut battu, fait prison- 
nier, et réduit à donner ses propres enfants en 
otage. 

A peu de distance de Groissanville , Léon fit signe 
au postillon d'abandonner la grande route. » Sans 
doute, me dit-il , vous avez lu , avec tout ce qui lit 
en Europe , les Contes de mon fiôte^ qui ont plus fait 
pour la réputation de l'auteur qui ne les avoue pas, 
que les poèmes dont il se glorifie; mais ce que vous 
étiez à coup sûr très loin de soupçonner , c'est que la 
Normandie pût offrir au dix-neuvième siècle une 
espèce de prototype de ce Nain Mystérieux^ qui 
était à-la-fois en Ecosse, dans le dix-septième siècle, 
la terreur des méchants et le dieu tutélaire des bons. 
Le nain bas-normand est moins difforme , mais aussi 
moins puissant que le nain écossais. Il ne doit ce- 
pendant exciter guère moins de surprise et de cu- 
riosité chez les voyageurs égarés dans les landes où 
il a fixé son séjour. » 

Nous mîmes pied à terre , et Léon me guida vers 
des bruyères isolées : elles dépendent du village de 
Bissières. Après quelques instants de marche, nous 
arrivâmes auprès d une hutte en gazon de six à sept 

Ermite ew province, t. vu. 5 
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pieds carrés.. Un champ, planté de pommiers, et 
animé par la présence de quelques animaux, domes- 
tiques 9 avoi^ait la sauvage habitation. » Ck>Q- 
venez, me dit Léon, qu avec un esprit tant soit peu 
enchn à se livrer aux fictions de la féerie , et sur- 
tout qu à la lueur incertaine de lastre essentielle- 
ment romantique dont les pâles rayons sont faits 
pour éclairer de pareilles scènes, on doit se sentir 
singulièrement porté à attribuer à une puissance 
surnaturelle ces traces de culture au milieu d une 
solitude où rien ne laisse soupçonner la présence 
des hommes. Il est fâcheux que le soleil soit dans 
tout son éclat, car je suis persuadé que votre cœur 
ne palpiterait pas moins que celui du jeune fermier 
Ellioty quand il aperçut pour la preniière fois le 
nain mystérieux roulant les grosses pierres de sa 
cabane. » 

Léon achevait à peine ces mots , que nous en- 
tendîmes dans la hutte que nous avions devant les 
yeux un bruit qui , probablement , y était occa- 
sioné par celui que nous faisions nous-mênaes 
au-dehors. Un instant après nous vîmes sortir en 
rampant, par le trou qui servait de porte à cette 
tanière , quelque chose d'animé que nous ne com- 
mençâmes à reconnaître pour un honnne que quiand 
il se fut dressé sur les pieds. L^ taille naturellement 
petite de cet être extraordinaire semblait encore 
amoindrie par les ans ; ses cheveux étaient en dés- 
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ordre ^ une longue barbe tombait sur sa poitrine; 
tout était repoussant et bizarre dans son accoutré- 
rnent. Tout prévenu que jetais, j avoue cependaiit 
que jei ne pus retenir à cet aspect un mouvement 
de surprise qu on aurait pu prendre pour de Vef^ 
iroi'y mais lexpresgion toiit-à^fait iùoffensive dû 
petit vieillard , et je ne sais quel caractère vénérable 
qui perçait à travers sou enveloppe sauvage, me 
retinrent auprès de loi. 

« Quand vous saurez qui je suis^ lui dis-je, votrs^ 
serez peut-être moins surpris , monsieur, que j'aie 
tenté de me rapprocher de vcwis. Je cherèbe les 
hommes pour les connaître, tandis que vous les 
fuyez peut-être pour les avoir trop connus. » A ces 
mots, le soUtaire leva sur moi un œil pénétl'ant 
qu'il arrêta ensuite plus attentivement encore sur 
Léon. Puis il me répondit : u La dissimulation , 
même cell^ que le monde déeore du nom spécieux 
de politesse , ne convient plus à ûotre âge, mon- 
sieur. Nous approchoBs l'un et l'autre du terme où 
tout est vérité , préparons^iious à la pouvoir énvi-^ 
sager sans ombre. Non , ee n'est point po^r ap^* 
prendre quelque chose d^un vieillard mort depuis 
quarante ans mk monde que vous av«z pénétré , où 
plutôt, ajouta*-f>-il en regardant Léon, que vous 
vous êtes laissé conduire dans cette solitude. Dites- 
le franchement, vous avez cédé , comme bien d'au^ 
très, à ce sentiment de curiosité qui m'asSiégè jns- 
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que dans moo obscure retraite, vous avez voulu 
voir aussi le Curé des Bruyères, Çabbéfou. Il est 
devant vos yeux , il livre à vos regards un extérieur 
repoussant, un corps difforme et glacé par plus de 
quatre-vingts hivers; mais vous essaieriez en vain 
de lire au fond de son cœur. Depuis quarante ans, 
dit-il en soupirant, l'œil de Dieu seul y a pénétré. 

Tout ce qui présente un caractère de singularité, 
dit Léon en retenant le petit vieillard qui retour- 
nait déjà vers son gîte, excite la curiosité des 
hommes, et, sous ce rapport du moins, celle dont 
vous êtes lobjet ne doit ni vous surprendre ni vous 
offenser. — Jeune homme, poursuivit l'anachorète, 
le monde me trouve singulier, tranchons le mot, 
me regarde comme fou , parcequ'il ne peut con- 
cevoir comment j ai pu vivre ici pendant quarante 
ans sans autre compagnie que la nature et ma 
conscience. Eh bien ! dites à ce monde qui me ca- 
lomnie que c'est à la contemplation continuelle de 
lune et à la droiture de l'autre que j'ai dû. des 
jouissances qu'il ne connaît pas et des consolations 
que je lui aurais vainement demandées. Voilà tout 
ce que vous saurez du curé des Bruyères. » A ces 
mots, il regagna à grands pas sa chaumière, rentra 
dans son trou, et ferma sa porte à travers laquelle 
nous essayâmes de renouer une conversation trop 
brusquement interrompue à notre gré. 

a Pourquoi , nous dit-il après quelques instants 
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de silence , rechercherais-je la société des hommes? 
Leur méchanceté m'a poursuivi jusqu'ici ! Les plus 
pervers sont venus plus d'une fois dans Fombre des 
nuits ravager le champ que j'avais cultivé de mes 
mains affaiblies, dépouiller les arbres que j'avais 
greffés , enlever le petit nombre d'animaux qui pai> 
tagent ma retraite et soutiennent ma vie; quant à 
ceux que leur éducation rend incapables de pareilles 
bassesses, ils m'épient comme une béte sauvage et 
m'accablent de railleries. 11 n'est pas jusqu'à ces 
femmes, opprobre de leur sexe, qui ont osé péné- 
trer jusque dans ma retraite, me prendre pour leur 
jouet y et qui ont trouvé dans ce monde que vous 
vantez des complices de leur infamie. Conmie s'il 
était bien difficile, à quatre-vingt-six ans, et avec 
un corps semblable au mien , d'égaler la vertu de 
saint Antoine. Non, il n'y aura plus rien de com- 
mun entre le monde et moi. >r 

Ce furent les dernières paroles de l'anachorète 
de Bissières. Après plusieurs interpellations qu'il 
laissa sans réponse, force nous fut de l'abandonner 
à son inexplicable isolement. Nous aperçûmes, en 
parcourant son ermitage, une petite maison que 
lui a fait bâtir ua propriétaire voisin, M. ***; mais 
le solitaire a toujours* préféré son premier gîte. Il 
ne se sert de cette seconde habitation que comme 
d'un cabinet d'étude. Nous y trouvâmes en effet 
une Bible in-folio et quelques livres de liturgie, 
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noircis à-la-fois par la fumée, la poussière, et le 
temps. 

Notre curiosité avait été trop vivement excitée 
par ce singulier personnage pour ne pas tâcher de 
recueillir quelques renseignements sur son compte. 
On nous apprit qu'il se nommait God... , qu'il était 
né à Cerisy-Lasalle, dans le département de la 
Manche. Destiné de bonne heure à l'état ecclésias^r 
tique, il ^t très jeune, et étant encore dans les or* 
dres mineurs, un voyage en Italie, ce qui lui valut 
e surnom d'abbé Jhma, à l'université de Caen, oà 
il vint achever ses études. U remplit seé fonctions 
sacerdotales dans plusieurs communes de la, Nor* 
mandie ju^u'à l'^e de quarante ans environ. Ce 
fui; alors qtie, déterminé par des motifs qui sont 
restés impénétrables, il renonça tout-à-coup à son 
état et à la vie sociale pour venir se fixer au milieu 
des bruyères de Bissières, et donner, au centre 
d'uA pays civilisé , l'exemple de la vie sauvage et 
contemplative des anciens solitaires de la Thébaïde. 
Facile à se prévenir pour ou contre ceux qui le vi- 
sitent, il accepte avec une affectueuse reconnais^ 
Siance les bienfaits des uns, ou repousse ceux des 
aiitre^ avec une brusque obstination. Non moins 
inégal sous le rapport des facultés intellectuelles, 
U ne laisse apercevoir à ceux-ci que le vide d'un 
cerveau malade^ tandis qu'il montre à ceux-là la 
sagesse d'un philosophe chrétien. 



ET L'ÉTYMOLOGISTE. 71 

Ce ne fut qu avec beaucoup de peine- que nous 
rejoignîmes à Canon la route de Falaise. Notre vi- 
site à Termite, et les informations que nous avions 
prises sur son compte, avaient absorbé la plus 
grande partie de notre journée. Il était nuit quand 
nous arrivâmes dans la ville qui a vu naître Guil^ 
laume-le-Conquérant. 

Cette naissance peu légitime du vainqueur de 
FAngleterre a donné lieu , de son vivant , à beau- 
coup de mauvaises plaisanteries de la part de ses 
ennemis , et à plusieurs réclamations armées de la 
part de ses parents et de laristocratie contempo- 
raine. Après sa mort , elle a été l'objet de versions^ 
différentes et de longues discussions parmi les chro* 
niqueurs. Il ne s'agit de rien moins , pour ces der-» 
niers, que de déterminer Finstant précis où les 
charmes de la belle Harlette développèrent dans 
le cœur de Robert cette passion roturière , qui va- 
lut un héros de plus au monde. Les uns prétendent 
que le dnc étant un jour à une fenêtre , respectée 
par le temps , et que Ton montre encore tout prés 
du donj.on de Falaise, aperçut la beUe Mariette, 
les jambes nues , lavant dû linge dans une fontaine 
voisine. Les autres soutiennent que Robert , qui ai- 
mait fort à faire la chasse aux bêtes quand il ne 
pouvait pas la faire aux hommes , avait défendu aux 
pelletiers de Falaise de tuer les daims des forêts 
voisines; mais que ceux-ci, loin de tenir (compte de 



-p LANAGHORETE 

la défense, avaient dépeuplé les bois d'une telle 
façon , que le duc eut le désagrément d'aller un jour 
à la chasse sans rien rencontrer. Furieux , il revint 
à la ville en jurant de se venger de tous les pelletiers 
de Falaise , et sur-tout d'un certain Verprey , qui , 
ayant le commerce le plus étendu en ce genre, de- 
vait faire , par conséquent , la plus grande consom^ 
mation de bêtes fauves. Mais le rusé marchand, 
averti à temps du projet du prince , eut la précau- 
tion de placer sa fille Harlette sur sa route. Robert 
ne l'eut pas plus tôt aperçue que les feux de sa colère 
jBrent place à ceux de l'amour. Il demanda sans 
façon la jeune fille à ses parents, qui répondirent 
en parlant de mariage, pour lequel le duc avait 
une antipathie prononcée. Par bonheur, un oncle 
dlïarlette, qui était ermite près de Falaise, et que 
la jeune fiUe alla consulter, lui conseilla d'accepter 
purement et simplement les propositions de Robert. 
Harlette voulut cependant faire son entrée au châ- 
teau avec tous les honneurs qu'aurait pu exiger une 
légitime épouse. Le chantre des exploits des ducs de 
Normandie, Robert Wace aVetracé quelques unes 
des circonstances de la première entrevue des deux 
amants. Les vers qu'il y a consacrés m'ont paru 
trop curieux pour ne pas les communiquer à mes 
lecteurs. Ils pourront croire lire un passage restitué 
au conte si gracieux de la Coût tisane amoureuse. 
Quant à mes aimables lectrices, je ne crois pas de- 
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voir plus d excuses à celles qui ne chercheront point 
à pénétrer le sens caché sous la rouille de ce vieux 
langage, qua celles qui voudront absolument en 
avoir Hïnterprétation. Or, voici ce qui advint le 
soir du jour de lentrée solennelle de la belle Har- 
lette au château de Robert. 

Menée li fu à sun Ut, 
Sun bon ' en fist è sun délit, 
Quant el lit al dus fut entrée , 
De sa kemise envelupée, 
La kemise ad devant rumpue, 
E tresque as piez aval fendue, 
Ke tu te se pout abanduner, 
Senz sa kemise revester. 
Li dus demanda , ke deveit ^ 
Ke sa kemise aval fendeit. 
PTest pas, dist-elle, avenantise 
Ke le bas de ma kemise, 
Ki à mes jambes frie et tuche, 
Seit turné vers votre bûche ^, 
Ni ceo ki est à mes piez mis 
Seit turné vers vostre vis 4. 
Li dus l'en a séu bun gré. 

Et vers le mois de septembre 1027, naquit Guil- 
laume-le-Conquérant. 

> Bon plaisir, volonté. 
' Ce qu elle avait. 
^ Bouche. ^ Visag;e. 
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Falaise doit aux accidents de la nature , aux restes 
encore imposants de ses anciennes fortifications et 
aux arbres nombreux dont son enceinte est parse- 
mée , un aspect d un effet aussi peu comt^un qu'il 
est remarquable. Les Anglais prétendent que , sous 
quelques rapports, cette ville réveille le souvenir 
de la ville la plus pittoresque des trois royaumes , 
d'Edimbourg. Je ne soutiendrai point l'exactitude 
de la comparaison ; il faudrait en connaître les deux 
termes. 

La première et à-peu-près la seule chose digne 
d'un examen spécial à Falaise , ce sont les ruines du 
château qui termine la ville au sud-ouest ' . Aussi le 
soleil avait-il à peine commencé à éclairer le som- 
met de ses murs que nous étions déjà au pied du 
donjon. Un amateur d'antiquités plus matinal en- 
core que nous nous y avait précédés. C'était un 
homme dont la physionomie douce annonçait une 
certaine tendance à la contemplation , et cette bon- 
homie naïve qui est souvent compagne de la cré- 
dulité. 

Les rapports sont bientôt établis entre gens qui 
sont réunis en un même lieu par un sentiment com- 
mun. Un livre que l'inconnu avait à la main fournit 
à Léon , qui m'avait devancé de quelques pas , le 



^ Les bâtiments du château ont été réparés, et on y a établi le 
collège de la ville. 
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prétexte d engager une conversation à laquelle son 
nouvel interlocuteur se livra bientôt avec le plus 
entier abandon. « Oui , monsieur, disait^l à mon 
jeune ami, au moment où je me rapprochai de Tun 
et de l'autre ; ce n'est qu'avec ce profond respect 
que l'antiquité inspire que l'on doit contempler 
cette ville la plus ancienneiiient habitée peut<-étre 
de toute la Gaule. » 

En prononçant ces mots, la tête de Tinconnu 
s'était relevée avec un sentiment d'importance per* 
sonnelle €{ui ne nous parmit pas de douter que nous 
avions affaire à un homme né sur ce sol vénérable. 

u G^endant , monsieur, lui dit Léon , l'histoire 
ne fait, je crois, aucuBe mention de Falaise avant 
la naissance du fameux bâtard , au commencement 
du onzième siècle. J'avoue qu'alors une partie de 
son château était d^a bâtie et que la ville elle-même 
avait quelque importance, âiais cela n'amH)nce pats 
une antiquité beaucoup plus reculée que rétablisse- 
ment des Nomands. 

u, — Juste oiel , reprit Finconnu avec un §ourire 
où se mêlaient à-la-fois l'expression de Findignation 
et celle de la pitié , il serait vraiment curieux d'at- 
triboer aux Normands l'établissement d'une vîHe 
dont le> berceau touche aux eaux du déluge ! Ce 
n'est qu'au onzième siècle, dites- vous, que l'his»- 
toire commence à en parler? Avant d'en conveniif 
je VQus demanderai d'abord ce que c'est que ï'his- 
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toire , et sur quoi son flambeau si vanté nous éclaire 
d une manière satisfaisante. Impuissant à illustrer le 
berceau du genre humain, ce n est que sur la Grèce 
et sur Rome qu'il jette quelques rayons qui viennent 
aussitôt mourir dans l'obscurité du moyen âge ; et 
Dieu sait si le jour, sous lequel ce prétendu fanal 
nous montre tout ce qui s'est passé depuis l'époque 
où les moines commencèrent à le rallumer, est le 
jour de la vérité. Ne me parlez pas de l'histoire pour 
diriger l'homme dans le labyrinthe obscur où le des- 
tin l'a jeté. Messieurs , il n'y a qu'un fil qui puisse 
l'y guider avec sûreté. — Et ce fil, dit Léon?... — 
Ce sont les étymologies, messieurs; c'est dans les 
langues, qui sont des traditions vivantes et les 
moins infidèles de toutes , qu'il faut suivre à la trace 
l'histoire du genre humain. — Sauf à s'égarer un peu 
sur la route, interrompis-je. — Oui, repartit l'in- 
connu , mais on se retrouve toujours en remontant à 
la racine. 

« Croyez, ajouta-t-il en s'échauffant de plus en 
plus , qu'on ne connaît bien les choses qu'en étudiant 
attentivement les mots; mais les trois quarts des 
hommes, et je parle de ceux mêmes qui s'occupent 
exclusivement de Fétude des sciences, ne soup- 
çonnent pas tout ce que l'on peut trouver dans un 
mot bien approfondi et bien analysé. Combien de 
preuves de haute antiquité n'y a-t-il pas , par 
exemple, dans ce seul mot. Falaise! Le vulgaire 
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des savants croit sur la foi du flatteur de Philippe- 
Auguste, du poète Guillaume Lebreton, que ce 
nom a été donné à la ville à cause des rochers qui 
l'entourent et sur lesquels elle est bâtie. Ficus, 
dit-il ( Ficus, quelle expression pour une ville si fa- 
meuse ! ) 

Ficus erat scahrâ circumdatus undique rupe , 
Ipsius asperitate loci Falœsa vocatus, 

« C'est une erreur profonde qu'a dissipée, de la 
manière la plus lumineuse , notre célèbre compa- 
triote Guy Lefebvre de La Boderie. Orientaliste 
consommé , il a reconnu , dans la première syllabe 
du nom de sa patrie , le mot hébraïque ^e/^, qui si- 
gnifie la languette d'une balance. Jugez vous-même 
si la nature des lieux n'appelait pas une pareille éty- 
mologie? Il ne faut qu'ouvrir les yeux pour voir 
que Falaise est placée entre les montagnes qui l'a- 
voisinènt exactement comme la languette d'une ba- 
lance entre le support à deux branches au miUeu 
duquel elle cherche son équilibre. » 

Un éclat de rire suffisamment provoqué par ce 
que nous venions d'entendre, mais qui n'en eût 
pas été moins incivil , faillit rompre en cet endroit 
le ^ singulier discours de l'homme aux étymolo- 
gies; nous parvînmes à l'étouffer à temps, et il con-. 
tinua en ces termes : « Ce que l'on appelle commu- 
nément l'histoire , confirme très pertinemment cette 
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origine hébraïque. Le nom de Falex, qu elle a con- 
servé parmi ceux des enfants ou petitSrcnfants de Noé, 
ne laisse aucun doute sur le véritable fondateur de 
Falaise. Vous souriez? je partagerais peut-être votre 
incrédulité si c'étaient là les seuls rapports que ce 
pays puisse se glorifier d'avoir eus avec les pères 
du genre humain ; mais , grâce au même concours 
des étymologies et de Thistoire, nous savons encore, 
à n'en pouvoir douter, que c'est au patriarche Gom- 
mer, qui vint fixer sa résidence aux environs de 
notre ville, que le mont^ appelé Mont^-Gommery , 
doit le nom porté avec quelque éclat dans nos temps 
modernes par la famille du brave et malheureux 
adversaire de Henri 11. Je conçois qu'au premier 
abord , un esprit peu accoutumé à sonder les pro- 
fondeurs de l'antiquité recule devant l'idée d'une 
origine aussi ancienne ; mais on finit par la trouver 
nécessaire, car comment expliquer autrement las 
puissance d'une ville qui avait établi des colonies 
en Italie avant la fondation de Rome ? D'où voulez^ 
vous en effet que descendent ces Falisques et ces 
Falérieïis qui menacèrent à son berceau la viBe 
éternelle? 

u — Vos ancêtres, dit Léon en abondant dans 
le sens de l'étymologiste , pourraient revendiquer 
à aussi juste titre des droits sur la ville de Falesinay 
dont parle Pline, et qui était, si je ne me trompe, 
située en Thrace. — J'en suis personnellement con- 
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vaincu, repartit le Falésien; cependant c'est un 
point qu ont négligé d eclaircir les annalistes de 
notre ville. Je ne vous dissimulerai pas non plus , 
contintia-t-il , que d'autres savants ont trouvé dans 
la première syllahe de Falaise le nom de la déesse 
Fêlé, chatte de Diane; mais tout peut s'accorder 
en rapportant cette seconde étymologie au temps 
où les Falésiens égarés abandonnèrent le culte du 
vrai Dieu. Quant à la seconde syllabe , on y recon- 
naît unanimement le nom de la déesse Isis^ à la- 
quelle cette ville était consacrée. Cela devient pa- 
tent aux yeux les moins clairvoyants dès que l'on 
fait attention que le signe symbolique d'Isis est un 
vaisseau , et que la figure de notre ville est précisé- 
ment celle d'une nef dont le château, sur lequel 
nous nous trouvons en ce moment, forme en quel- 
que sorte la poupe, Voyez en effet si nous ne domi- 
nons pas la ville comme un pilote placé au gouver- 
nail domine l'ensemble de son bâtiment?^ 

Nous affirmâmes à letymologiste que nous trou- 
vions que Falaise ressemblait d'une manière tout 
aussi frappante à un vaisseau qu'à une languette de 
balance, et il poursuivit avec le sentiment de satis- 
faction que lui inspirait notre accommodante doci- 
lité. « Cette seconde étymologie , non moins incon- 
testable que la première, est sanctionnée par nos 
monuments. J'aime à croire, messieurs, que vous 
visiterez nos églises, ^j'appellerai particulièrement 
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votre attention sur celle de la Trinité. Elle rem- 
place un temple consacré jadis au triple culte du 
soleil (Belenus), delà lune (Fêlé), et de la terre 
(Isis). D augustes images ont succédé à celles des 
faux dieux; mais à travers les lumières de la vérité, 
on peut entrevoir encore l'erreur. On retrouve quel- 
ques vestiges de ce temple dans les deux galbes 
d'une des croisées de l'église , et dans l'intérieur, la 
Charité, entourée d'enfants, occupe aujourd'hui 
la place de l'ancienne Isis ; la Foi , une hostie à la 
main, a succédé à Diane ou la Lune , et l'Espérance, 
appuyée sur une ancre , remplace le vaisseau sym- 
bolique. C'est ainsi que le cuite de la trinité maté- 
rielle des trois globes du soleil , de la terre et de la 
lune , a disparu devant la trinité intellectuelle. 

«De quelque côté qu'il tourne ici ses regards, 
l'homme ioitié aux secrets de Fantiquité rencontre 
de nouveaux sujets de méditations; il n'y a pas une 
roche , pps une grotte autour de nous qui ne recèle 
quelques mystères. Ceux qui ont bien observé la 
forme particulière de chacun de ces rochers et en- 
suite leur disposition générale , ont eu le bonheur 
d'y voir la triple forme d'un croissant , d'un navire 
et d'une pyramide, triple image du soleil, de la 
terre et de la lune ; c'est cependant ce que mes yeux 
inhabiles n'ont encore pu apercevoir et ce que je 
venais épier aux premiers rayons du jour, où les 
objets se présentent toujours avec plus de netteté. 
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j(H*sque j'ai eu Thonneur de vous rencontrer. » 
î i . Notrç interlocuteur ne s mt«rrampit que pour 
regarder sous vingt aspects divers les rochers qui 
entoiurent Falaise ; mais ses efforts furent inutiles 
,^ Sf3 yeux se refusèrent obstinément à y trouver les 
%Uj^a fantastiques que cherchait son imagination 
prévenue. 

": «Notre digne compatriote, M. Lai^evin, nous 
4it41 à la fin avec une sorte de désespoir, a pour* 
tank VM clairement , dans ces mêmes rochers où je 
ûe/; vois rien, la triple forme du croissant, du 
vaisseau i&t de la pyramide. Lisez plutôt les Notes sur 
lesDruideSy qu'il a jointes à< ses. JRecAèrc/i€5 historiques 
Sitr. PfzUxisè ^ imprimées dans notre ville, chez Brée 

raînéi, i8i4- » 

i^iQ'élait^le livre que Imoqnnu at^ait à la main; il 
me le présenta. Je parcourus les Notes sur les 
Druides y et je me. coavainqtds-bient&t que ladepte 
était encore loin du maître. 

, . Nous. essayâmes de d^oâmer lattention de l'éty- 
mologiste de la contemplation des roehei^ pour la 
ramener v.ers celle du vieuk château qui nous inté- 
ressait davantage. «Voici encore un monument, 
nous dit4l, qui se perd dans la nuit des temps. 
C'est le seul château de toutes les villes environ- 
nantes dont rhistoire n indiquée, pas la fondation. 
Nous savons que celui de Gaen fut bâti par#Guil- 

ErMITS en PROVINCE, T. VII. 6 



8i l'anachorète 

laumc^le-Ooiiquérant^ cefaii d'Argentan par Henri ¥\ 
edm de Donfront par les comtes d'Alençon , de <o 1 1 
à ioi4- Quant: À celui de Falaise, il n y a que les 
pteires de cet akitiqae monimient qâi puissent ré^ 
yéler son origine ; mais qui pourrait méconnaître la 
main d'un maçon grée ou romain dans ces murailles 
dont les parements extérieurs sont formés de pierre 
de taille , tandiis que le centre se compose de cail- 
loux et de xaortier jetés p^e^n^e? ^ Léon fit obser^ 
ver à notire interlocuteur que les mnrs de Tabbaye 
fdu Bec et ceux du château de Brionne ^ dont Fori- 
gine est cei!tes bien connue , et que nous arions der- 
nièrement visités , présentent dans knrs ruîiies une 
disposition absolument sèmblaUe. Un obtint^ pmn* 
toute réponse à son objection, que la citation dé 
Vitruve , livre lY ^ chapitre 2^ sur {EmfteeDon des 
anciens. 

« Nous avons de fortes raisons de croire ^ tont^ 
nua-t-il, que ce château^ etnotamment le donjon, 
ont été fondés par Jules César : donjon^ liomu^ Julii^ 
•ainsi que Toiat trouvé les tnaitres; il y à évidence^ 
quoique quelques divergents aient voulu quedonj on 
dérivât de domus Jatiani, et d'autres tos^ bonnei- 
ment de ^amicilium. C!e^ dernîens ont eâoiom ob- 
jecté que Jules César n a pas dit un mot de Falaise 
daos ses Gonkmentaires ^ ce qui est vrat ; mais mettre 
Pieite Ghancel, professeur de rhé1»riqiie^ dans un 
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dîficours sur Falaise ) qu'il prononça eu 1686 devant 
M. Alexandre Fouasae de Noirville ^ conseiller du 
roi, lieutenanl^général civil et criminel de ladite 
ville, nous a initiés anx motifs seerets de ce silence. 
C'est par lui que nous savons que ce fut le général 
Qrassus qui dirigea Texpéditiou contre Falaise , et 
que si César n a pas parlé de cette fameuse expédi- 
tion , où les armes romaines rencontrèrent une si 
terrible résistance ^ c'est de peui^ (|ue la gloire du 
lieutenant n'éclipràt celle du capitaine. » 

Nous admirâmes la pénétration historique de 
maître Pierre Chaâcel , et sans trop nous embar^ 
rasser des fondateurs du donjon de f'alaise , nous 
aotas contentâmes à'exk examiner les ruiner; oeët 
un grand bâtiment cari^, flanqué jadis de cinq 
aro»-boutants de la même forme. Près du don j ou 
est une tour de cent pieds d'élévation parfaitement 
conservée et construite en i43a par Talbot, lors- 
qu'il était gouverneur de Falaise ; nous n'abandou^ 
nâmes ces débris remarquables qu'après avoir ar-*- 
rêté quelque temps nos regards sur la fenétt^ dont 
on noua avait déjà parlé , et par laquelle on prétend 
que le duc Bobert aperçut pour la première foiâ 
Harlette. Cette fenêtre est pratiquée dans un petit 
bâtiment carré qui tient au donjon et qui dottUë 
sur le.£auboui^ dé La Rochei 
.Nous desoBtidime^ du doojoA accompagnés dé 
l'étymologiste, qui s'offrit à nous servir de guide. 

6. 
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Nous explorâmes avec lui t ancien emplacement du 
manoir de GuiUaûme^e-Gonquérant , le monâcule 
d'où Henri IV foudroya le château près la rue 
Brette, et laUe gauche dune maison qui passe pour 
avoir appartenu aux Templiers. Tout en écoutant 
les dissertations de notre amusant cicérone, les ob- 
servations de Léon, se portaient sur quelques' com^ 
patriotes de, la belle Harlette, dont les jolis minois 
lui p$raissaient. tont-à-fait propres à déterminer 
plus dun duc à faire outrage ai la qualité. Cepen- 
dant mes ob3ervations avaient plus spécialement 
pour objetde m'a$surer si*c!était.exelusivement aux 
caprices dé rimagination qu'il fallait attribuer l'o- 
rigine falaisienne .que nos auteurs comiques se plai- 
sent à donner aux originaux; qu'ils livrent à la g;aieté 
du parterre ; mais pour celles-<;i, je n en.dirai point 
le résultat. 

: Ce , ne serait pas connaître entièirement Falaise 
que de né pas visiter lé faubourg de Guibrai. Notre 
guide nous conduisit sur le:. champ de la fameuse 
foire à laquelle ce faubourg a donné son nom. Il 
portait l'empreinte récente du nombreux concours 
de vendeurs et d'acheteurs qui s'y pressaient «quel- 
que temps auparavant, u II est fâcheux, messieurs, 
non» dit notre acalyte, que vous nevous soyez pas 
trouvés ici, six semaines plus tôt, vous auriez vu 
Guibrai et par conséquent Falaifie dans toute > leur 
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splendeur. La foire dié Guibrai est, pour le nord de 
la France , ce que celle de Beaucaire est pour le 
midi. Vous^avez dû l'entendre citer pour le com- 
merce considérable de chevaux que l'on y fait. Il 
n'est pas rare qu'on en vende au-delà de quatre 
mille, et on estime que la somme totale des trans- 
actions, que l'on y passe s'élève à six ou sept mil- 
lions. La foire aux chevaux commence le 8 août, 
huit jours avant celle des marchandises, qui n'ouvrer 
que le 1 5 du même mois après midi. J'ai cru aper- 
cevoir que vous n'aimiez pas les origines obscures, 
mais rien n'est plus clair ni mieux établi que l'origine 
de cette foire; tout le monde sait qu'eUe est due à 
la découverte miraculeuse que fit un mouton de la 
statue de la Vierge. Pour constater le prodige et 
loger la statue, on construisit une chapelle qui attira 
bientôt, au i5 août de chaque année, jour de la 
fête principale de la Vierge , un grand concours de 
pèlerins, et en même temps de marchands d'images 
et de chapelets. Avec l'aide de Dieu, la protection de 
GuiUaume-le-Conquérant, et le développement de 
l'industrie , la chapelle devint une grande église , et 
la vente des choses profanes succéda à la vente 
des choses, saintes. 

«Quant au nom de Guibrai, ajouta-t-il du ton 
d^un homme qui à omis le point le plus important 
delà question qu'il agite, qudques étymologiste& 
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pensant qiie c'est une contraction des mots bous le^ 
quelâ on désigna, dan$ le principe^ la statue mîr^ 
culeuse d^, la Vierge, On l'appelait en effet la 
Notre-Dame qui brait , par allusion à la manière dont 
elle avait été découverte. D'autres savants veulent 
que ce mot soit composé de gui , plante sacrée dans 
la religion druidique, ou bien du mot anglo-^axon 
tui(^ qui veut dire blanc ^ et du mot gaulois bràiay 
qi4 signifie boufi. » 

La bourgeois de Falaise n4>us avait donnée sur 
quelques points de sa ville natale , plua de rensei^ 
guements que nou$ ne lux en avions demanda ^ maiâ 
î\ n avait pas encore ea. oceasion de nou3 parler de 
ceux de ses compatriotes qui avaient quelques droite 
à la célébrité. Je me hâtai de la lui fournir pour 
m'épargner toute recbercjbbQ à cet égard, sans trop 
m'embarrasser si la transition , quji nous amenait à 
oe nouveau sujet, n avait rien de trop brusque. U 
ne se montra pas plus difficile ope moi , et il s'em^i 
preâsa de m enumérer les titres de cinq frères, 
Lefèvre de La Boderie^ qui se distinguèrent dans les 
armes, les sciences, et la diplomatie; de Jetai Vmir- 
quelin de La Frenaye, poète qui a fait, dans le sei^ 
zième siècle, un art poétique et des satires qoe 
Beôleau a heureusement fait oublier dans le dix*sep- 
tième; de son fils, plua connu sous le nom de Deslv^ 
taux; de La Rivière , médecin de Henri lY; de Mont- 
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chrétien y poëte médiocre et esprit quereUeur; et 
enfin de quelques autres illustres, encore un peu 
plus obscurs. Il parut regretter pour moi que la 
rapidité de ma marche ne me permît pas de lier 
connaissance avec MM. de Brebisson, de Bazoche, 
et de La Fresnaye, qui aiment les lettres, et ceux qui 
les cultivent. 

Je remerciai le complaisant biographe et nous 
nous séparâmes. 
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DEUX ANS D'ENTRACTE. 



La Parque , à la soardine , a diablement £lé. 

En conséquence de quels événements le copamen- 
cement de ce discours est-il séparé du précédent 
par un silence de deux ans? C'est une question 
dun intérêt tout personnel, et dont la solution en 
offrirait fort peu âmes lecteurs. Je me borne, sans 
la leur donner , à faire remarquer cette différence 
de dates pour qu'ils ne s'étonnent pas de rencontrer 
à l'avenir des observations qui n'auraient pu être 
faites à une époque antérieure, et qu'ils ne soient 
pas tentés de m'attribuer une faculté de prévision 
à laquelle je suis loin de prétendre, pour avoir dé- 
crit en 1824 ce qui n'a existé qu'en 1826. 

Il ne faut que quelques heures pour aller de Fa- 
laise, où j'ai laissé mes lecteurs, il y a deux ans, 
au Haras du Pin, où je les transporte aujourd'hui, 
et où je me retrouve avec Léon, mon inséparable 
guide en Normandie. Ceux qui voudront continuer 
leur voyage, sans la même interruption que nous, 
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pourront sùivi'e une grande routé qui les conduira 
directement de ÎPalaise au Hdras dont elle longe la 
façade. Je m'abstiendrai de tous détails sur un che- 
min que je n'ai point suivi, mais je trouve parmi le^ 
notes que mon fidèle acolyte me fournit à lavance 
sur chacune des villes que je dois parcourir ou ci- 
ter, que celle à! Argentan , située entre Falaise et le 
Haras du Pin , ne mérite guère Fattention du voya- 
geur. C'est une de ces villes stationnaires , sans in- 
dustrie, où les hommes inactifs se contentent de 
manger le revenu produit par l'héritage de leurs 
pères. Elle est bâtie sur une éminence qui s*éléve 
au milieu d'une plaine fertile arrosée par l'Orne. 

.Un pèlerinage à faire pour un homme de lettres, 
dans le voisinage d'Argentan, est celui du village 
de Ri, ou plutôt du hameau de Mézeray qui en dé* 
pend. C'est là qu'est né, d'un pauvre chirurgien, 
le meilleur et le plus indépendant des historiens 
dont la France s'honore , François Eudes de Mà^ 
ray y que Colbert priva de la moitié de sa pen$}oxi 
pour avoir indiqué' dans son histoire l'origine des 
divers impôts, et de l'autre moitié pour avoir eu 
la hardiesse de murmurer de cette suppression. Et 
puis que l'on vienne nous dire encore , a ajouté 
Léon à la citation de cet acte ministériel, que po^s 
niavons plus de dignes émules de Colbert en 
Frwçe! 

lie Haras du Pin est peut-être le dernier établisse: 



go DlUX ANS d'ENTr'aCTÉ. 

ment d'atilité publique dû à LcMiis XIV, qui n'eixt 
pas même le temps dû Facbevep. Si Ton m^a bien 
informé, ce ne fut que pendant la minorité de 
Louis XV qu on le termina. li'arohitecture du Haï- 
ras du Pin étale cet appareil de magnificence mo- 
narchique que le grand roi aimait à imprimer à 
ses travaux. Un joli château , séjour des admlqistra- 
teurs , occupe le centre de rétablissement. lies écu- 
ries sont distribuées à droite et à gauche sur uq 
plan parallèle et symétrique. Trois larges avenue», 
percées dans l'épaisseur d un bois voisin , en mar- 
quait majestueusement Tentrée. Du côté opposé , 
on domine une vaste étendue de pays au milieu de 
laquelle on distingue les clochers de la cathédrale 
dfi Séez ; plus près , Yoài se repose sur de gras pàtu^ 
rages , souvent peuplés par les élèves du haras. 

L^^pproche des courses qui ont lieu à la fin d^ 
juillet et dans les pretpiers jour^ d'août commen- 
çait déjà à répandre au Pin un air de fête et une 
ndtiveUe activité. Tous les étalons, rappelés àe$ 
rem(mt0$ , rentrent pour cette époque , a&i d'e&oi^ 
ter, par leur réunion , la curiosité ou I-c|dmiration 
des n<»nbrçt|x amateurs que les courses attirent. 
« &09t un bien petit diminutif de Neiv-Market, nouf 
dit un cidtivateuF du payç, qui déjeunait à côté de 
nous dans Fauberge du Toum^-'Bride , et qui venait 
de faire inscrire un de ses chevaux au nombre des 
concurrents. On ne vient pas encore ici des quatre 
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coins du royaume , mais enfin on 3 y venâ éff quûoe 
à vingt lieues à la ronde , et chaque année nous 
amène quelques étrangers de plu*. 'Vous êtes arri*» 
vés ici, messieurs, contînua-t41, quinine jours trop 
tôt, car c est dans les troi^ derniers jours de juillet 
qu ont lieu les courses ; cependant vous pourrez en 
avoir une iniage ; il est d usage d'exercer an mois à 
Tavançe, au moins, les chevaux qui doivent m dis- 
puter le prix. » 

M. *** now çoiiduisit en effet sur la Bmyài^ de 
la Bergerie, théâtre ordvakaire des eouives. Pltmeurs 
chevaux occupaient déjà les bâtiments appelés le 
Paquet 4^$ grandes éwries. Ladministration loue 
des places pour ceux que l'on veut exercer sur le 
terrain vmme de la lutte. Nous vîmes bient6l après 
les coi;içurrejats préluder à Leurs prochfiûns triom^ 
phes, Un des plus jeunes et dés plus rapides couiv 
siffs était confié aux soins du Nestor des j^oekeîs, 
de ce vieux Augustin qui ne cosmàit de rii^«l en 
France que Charles Montreuil, son élève,, et au?' 
quel TAuglétenre même, n a point ^u^pre moiptré 
son maître. 

De la Sergme , nous revvusnes au haras qu© M. *** 
Oioas fit visiter dans bs9^ moindres parties. Notesi 
parcourûmes successivement VÉcurie de$ fvantk 
étahm^ celle des peiiu éttdms, de la chaîne y Ju pa-* 
viUon y. et enfin [Infirmerie et le Manège. Je m^infor:^ 
Uidi dos noms des propriétaires qui s'oco^paieni 
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plus particulièrement de perfectionner la race des 
chevaux français et dont les élèves se distinguaient 
le plus souvent dans cette lice qui n est pas sans 
quelque gloire. Notre interlocuteur, auquel la mo- 
destie défendait de se mettre lui-même sur les rangs, 
nous a cité MM. Daupley, Lecomte, Laroque, 
Galliet^ Neveu , Suchet, Chambay, et Lambert 

D après notre cicérone, cest à ladministration 
de M. de Champagny qu'il faut faire honneur de la 
restauration des haras en France. Depuis cet habile 
ministre on a voulu restaurer encore , et , s'il faut 
en croire le concert de plaintes que nous avons 
entendu s'élever autour de nous de toutes les bou- 
ches , à Imdépendance desquelles on pouvait croire, 
il est à craindre qu'en voulant améliorer on n'ait 
fait que détériorer. M. Sirieys de Mayrinhac^ si 
inopinément passé à la tête de cette administration , 
intitulée dans un ordre hiérarchique assez bizarre 
Administration des HarcLs y dé t Agriculture ^ et du 
Commerce, est un de ceux que cette clameur, pu- 
blique désignait comme un des restaurateurs les 
plus destructeurs de Tépoque actuelle. 

' "Nous avons été rejoindre à Nonant la grande 
routé qui conduit de Séez à Alençon. Gelk que Ton 
suit du haras à Nonant est d'une diversité char- 
mante 9 de jolies chaumières , d'agréables maisons 
de plaisance, uae verrerie, de beaux arbres, et de 
vastes prairies, offrent aux regards une succession 
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'Uon interrompue d agréables tableaux. On expie 
«e plaisir de Nouant à Séez par la monotonie de la 
grande route et la plane uniformité d'un sol mé^ 
diocr^ment fertile. Le peintre Xan^/one&t originaire 
de Nonanî; le bourg^ de Merleraull, à une lieue de 
Nouant, a vu naître M.' Chartes HUgues Laurent de 
Pouqueuille, qui a déployé en Grèce un si beau 
caractère comme consul, et uu si «beau talent comme 
auteur dans rouvrage.qui a répandu tant de clarté 
•et d'intérêt sur la situation des Hellènes. Madame 
'de Manne, née Bonjour, connue par tajit de jcdis 
t^leaux, est aussi du Merlerault. Les habitants 
montrent avec orgueil l'obscur berceau qu elle a 
illustré. 

Il faut que les habitants de la ville de Séez ne 
soient pas adonnés à des occupations bien sérieuses, 
car je crois qu'il n'est pas une fenêtre ou une porte 
qui ne soit garnie de quelques curieux pour voir 
passer notre modeste équipage. 

On peut décrire Séez en deux mots : Une cathé- 
drale et un évêché , ou bien un évêché et une ca* 
thédralet. En effet, si on contemple cette ville, de 
quelque côté que Ton se place, l'œil ne rencontre 
que sa cathédrale et son évêché. Si on consulte ses 
annales , c'est encore de son évêché et de sa cathér 
drale qu'elles vous entretiennent. Ce siège fut un 
des premiers qui aient été établis en France après 
la conversion de Glovis: il remonte à l'an 44^- I^ 
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fondation de la ville est antérieure d'un denii-*siécle 
environ» On en fait lionneur à ces mêmes Saxons 
.qui avaient détruit' ^leux et Xisteux Ils donnèrent, 
difxin^ à leur ville le nom de Saxia^ bien qnli ait 
la physionomie un peu latine, dont on a fait Saia, 
et finalement Séex. Le siège de Séez a été occupé 
par soixante^x*sept évéques» Les noms des huit 
premiei^ enrichissent la légende. Un critique a fait 
observer cependant quil ne £aut pas toujours 
prendre pour des saints ceux qui en ont porté le 
titre dans . ces premiers siédes de l'Église , et que 
cette épithéte de sanotm^ réservée de nos jours ex^ 
elusivement pour le Saint-Père ^ était alors com-^ 
mune à tous les évêques et ne s'entendait que dans 
ie sens de consacré» 

Le dernier de ces huit évéques^ mint Jdelht ou 
A4eUn le consacré, a été de plus historien. U a écrit 
la vie et les miracles de sainte Opportune, sœur 
d un des prélats auquel il succédait. On peut y voir 
que ce n'est pas au dix^neuvième siècle que l'Église a 
commencé à ouvrir les portés du paradis aux pro^^ 
tecteurs et aux vengeurs des mauviettes ou autres 
espèces de la gent emplumée. Le bon évêque ra^ 
conte en effet avec la naïveté de son temps que le 
jardinier d'j!^/menéc/ies^ dont sainte Opportune était 
abbesse , las de voir ses poid mangés par les oiseaux, 
en taa quelques uns qu'il mit en fricassée. Il n'en 
restait plus que les os quand sainte Opportune vint, 
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par faa$ârd à passer dans le tour* Elle s'ioforme d'où 
pro vienneat cçs os , et sur Texplication du jardinier 
la sensible abbesse le tance vertement ^ et réunissant 
les débris de son diner^ rend la vie et donne la 
vdlée aux victimes de son cruel ressentiment. Mal- 
l^eureusement ^ ajoute le biogp:aphe , il m^mquait un 
os à une des jambes, en sorte que les ressuscites 
furent boiteux et que leurs descendants lont été à 
perpétuité. Il paraît que cette espèce miraculée stet 
perdue , car on n a pu me l'indiquer dans le pays. 

Il n y a pa3 un saint dans la liste des soixante- 
i^uf autres évêques de Sées£ , quoiqu'il y en ait eu 
plusieurs de très recommandables par leurs. talents 
)et leur^ vertus. ïSéloquent Serlon , comme ses con- 
temporains rappelaient , a fait passer son nom à la 
postérité par sa baine contre les longues barbes. ^ 
les longs cheveux, qui étaient fort à la mode de 
son temps. Prêchant un jour à Carantan devant 
Hekiri I") fils de Guillaume-le*Conquérant et toute 
su cour^ il s éleva avec tant force et de pathétique 
contre cet usage efféminé et mondain ^ que le duc, 
touché des arguments de levêque, consentit à se 
faire tondre et raser suj^le-champ ainsi que les prin- 
cipaux seigneurs de sa cour; ce qui eut lieu dans 
Téglise même par les mains du prélat , qui ^ comp* 
tant sans doute sur la puissaiiiGe de ses paroles, avait 
eu la précaution de cacher une paire de ciseaux 
dans sa manche. L'histoire a consacré quelques pas- 
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$açes de ce singulier sermon, dans lequel ievêcjttç 
s ecriate: barbas radere déuitanty nepili sua^ in ôscu- 
lis arnicas prœcki pungant^ ce qui veut dire à-peu- 
'près: «savez-vous, mes frères, par quel motiiF secret 
on ne veut pas se faire la barbe? C'est qu'avec dés 
barbes rases j on craint d'atténuter par de doulou- 
reuses piqûres la douceur des baisers que l'on donne 
à son amie. » D'où l'on peut conclure que l'art dés 
sir Henri et des Pradier n'avs^it pas .encore fait de 
grands progrès en Fan de grâce i io4. 

Quelques jolis vers défendent de l'oubli la mé- 
moire d'un autre évêque de Séez; celle de Jean 
Berlaudy poète contemporain de Ronsard et de Des- 
portes , qui transporta dans des sentiments de piété 
l'expression de sentiments plus tendres et plus mon- 
dains. 

Une filature de coton , fondée par M. Richard- 
Lenoir, et appartenant aujourd'hui à MM. Cour- 
tiade et Desjardins y est le seul établissement indus- 
triel qui répande quelque aisance et quelque acti- 
vité dans Séez. On y a établi depuis 1 8 1 5 des cou- 
vents qui ne l'augmenteront pas. 

En parcourant les rues de Séez , j'ai été frappé 
d'un trait de bon sens que ses habitants ont donné 
en faisant assurer leur ville en masse. Une 'inscrip- 
tion fait foi de cette transaction. 

Il faut noter parmi les noms contemporains, 
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digaes d'u»e jneotion paitka^Uère, ^duidu/oétébrc^ 
Conté, et celui du €himist.e €uraudeau. i. . •• 

Léoû a exigé qu'avant de prendre la route d'Âf 
lençon oous fissions une excursion jusque sur un 
emplacement où Ion suppose qua existé jadis, un 
camp ) et qu on appelle aujourd'hui le Cemip du 
Ch4teilier. Nous avons suivi, pour nous y rendre, la 
grande route de Séez,à Ar^^tan jusqua M^rtnée^ 
bourg non loin dpqu^l il e$t situé. La tradition; pp* 
pulaire , touj ours fidèle aux camps romains^ attjciWé, 
copime à Fordinaire, celui«ci à Jules Césat*; mais les 
antiquaires du pays prétendent, avec plus de vpal-^ 
sen[iblai3ce , qu.e ce camp a d^ être tracé et occupé par 
les f!f ancs , taudis que lesRomains étaient eux-mêmes 
retranchés dans d'autres* campa^ dont on ret«rouve 
encore les^ traces à Altnenèches et à Samt-Pierretde^ 
GouU. Us ^remarquent avec raison que ces dernières 
eiiaeintes présentent la f ornie d'un parallélogramme,; 
qiii est celle des. camps romains , tajadia que le camp 
du ChâteUier e^t semi-circulaire^ Ce n'est point non 
plus^ à la langue des.Romains que sont généralement 
empri^nté^ les noms des lieux circonvoisins. A l'ex- 
ception de Mùni'-Méré (Mons: Mœrorum) et de 
Marcé, lieu que l'on prétend, avoir été consacré à 
Mars, ce sont des noms français que iieux des com«< 
munes de Cerqueil; du Repos, de Franchernlhyà^ 
hameau de Bières, et du Val-Heureux , et qui. tous 

EftMITplElt PBOVING£, T. VIU Ç- 
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dût dû vrâisëxtiblablemeat leur or^kie aax évéae^^ 
ments divers amenéi» par la chance des combats. 
* ii Au Teste , interrompit Léon , il est difficile d'as- 
ëlg[ner des bornes aux conjectures auxcpielles on 
peut &e: livrer au sujet des diverses fabriques mili- 
taires que Ton retrouva dans cette contrée , où tant 
dé dations différeàtes ont promené tour-'à-^t^ur 
kt}^rs fureurs et leurs étendards. Gomme dans Thi^ 
toif e de presque tous les peuples de notre Europe , 
c'e^t lé âom des Romains qui ouvre cette liste aan- 
^\AtkVè i uu monum^f à traversé les siècles pour té- 
lïtoignér de leur passage ; c'est la pierre trouvée à là 
si>uree de là fontaine de Id Hérse^ près Beléme. A 
Fiiâ^asic^ des Rôinaitis mccéda celle plus sLffï^éuse 
des Saxons. Aux Saxons succédèrent les Alains et 
les Huns , forcés bientôt de céder à leui* tour devant 
}esFrd»i;s, commandée par Gldvi$. Quatre siècles 
plus tard y àrrivèreut lefs Normàuds, dont les coû- 
(|iiétes àu^élà de la Maucbe attirèrent ébiâuile le^ 
Anglais^ Je ne vous parle pas -, pottr terminer, dé 
rinvasvon passagère des Prussiens; car ceux-ci, 
comme oU sait ^ ne fixèrent point de camp , maisr 
s'installèrent sans façon dans les maisons et dans les 
Mts^ de leur^ bôteà^ qui né leur avaient ^ue trop 
loug-^emps appris à abuser des dro*ls du vâlu-^ 
queur« » 

Guidés par les indications que M. i^^ùis Dukéié 
a consignées dans une excellcfite n^ti^^emir le Camp 
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du Gbàtelliei^, naus avions déjà pat^cooru su stérile 
enceinte ^ et recberohé du c6té du nord sa^ porte 
d entrée et les traces des fortificatioûs qui la-défen«- 
daient^ quaiid nous aperçûmes une jeune dame, 
occupée à crayonner un de9 plus heureux sites du 
riche paysage qui* entoure à thovizoï» cet ancien 
ohamip de carnage. Un honune^ dont la physiono- 
mie y'hte empruntait tmé expres^oar nouvelle de la 
cotitempkitiôn de cea lieux faistoriqilès^ était près 
délie debout et pensif, tandie qti un jeune enfant ^ 
aussi indifférent attx aouTênirs du pataé qu'aux in<^ 
quiétude^ de Faveniv, éharmait le pliésent p^ les 
jeux et 1«9 etercioes de son âge. User pareille rea* 
contre datis de parées Ueuxi parésujyposalt , àèB àmxx 
QÙiU i une identité de penchants et «Hé gdûts qui 
entraînent lun vers laut^ ceilK qui ies partagent 
îioBâ voir^ nous parler, ndus entendi^e , ne fût ïaS^ 
£sire que de quelqttes iostàntSi L'aimaMie: famîUe 
sut biântôt qui niâtua étions ; lobjët qui nutts attirait 
daiis ces li«ix écartés et cewL que nous noul:^ pro- 
posions de parcourir encore^ Nottsiapprlmefi} à ùotiie 
tour qu':eUe habitait eUe^même Alençoiy^ et noOs 
«eçûmca, en éohauj^ de nos communications, 
l'of&e de continuer. notre Toyagei de compagloie ; 
^le était iiaite àventiiop debienveiUance pbur que 
iiauacrjûlpiissions^d'âti» indiscrets en raqcéptatiti 
- .Nous retournâmes enâenlbk à Sée^, dbik nous 
partinses le lendemain matim pour Alen^én. 3^ 
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m'attachai pendant le trajet à tirer de Imterlocu» 
teur, que nous devions à une si heureuse rencontre^ 
les aperçus statistiques et les observations de mœurs 
que je ne pouvais me flatter de recueillir moi-même 
dans un département dont je ne me proposais plus 
de visiter avec quelque détail que le chef-lieu. 

u Si vous ne vouliez qu'une division géographique 
et politique, me répondit M. ***, dont je cacherai le 
nom sous l'initiale des anonymes , sous la lettre N***, 
je vous dirais que le département de l'Orne se par* 
tage en quatre arrondissements dont Argentan ^ 
Domjronty MortagnCy et Alençony sont les chefs- 
heux ; mais vous préférez suivre les Ugnes de dé-> 
marcatîoa tracées par la nature ou par la civilisa- 
tion , et, sous ce rapport, le département de l'Orne 
n'admet guère que deux grandes divisions , celle de 
l'est et cellç dé l'ouest. Vous avez presque entiècer 
ment pai^courû.la partie orientale, et vous avez pu 
vous assurer qu'elle diffère peu du reste de la Nor* 
mandie. La terre y est généralement féconde , les sites 
agréables^ les habitants actifs et industrieux. Je vou- 
drais pouvoir faire un éloge aussi complet de la partie 
occidentale; la vérité m'oblige à de nombreuses res- 
trictions. C'est un pays qui n'a jamais eu, même dans 
son âat primitif, les grands traits de la nature sau-^ 
vage , et qui ne vous offrirait pas en dédommage- 
ment l'intéressant spectacle d'une civilisation avan- 
cée. Mon attachement pour le département qui 
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ma vu naître, loin de m empêcher de dire que ses 
forêts, ses landes, ses étangs, et ses marais, lui 
donnent dans beaucoup de parties un aspect peu 
attrayant pour un éti*anger, me déterminera au 
contraire à appeler votre attention sur un état de 
choses que les efforts de 1 agriculture devraient at- 
ténuer chaque jour davantage , et contre lequel j ai* 
merais à vous voir stimuler notre ânulatioa na* 
tionale. U est effrayant de songer que la charrue 
sillonne à peioe la moitié de la superficie du dépar* 
tement de FOrne, qunn dixième est tout au plus 
occupé par ses gras pâturages qui fournissent, il est 
vrai , à la France sa plus belle race de chevaux de 
main , et que tout le reste est envahi par des àiarais 
qu'on pourrait dessécher, par des étangs souvent 
insalubres , et par des forêts entremêlées de bruyères 
et de landes immenses, dont le sol défriché reprol- 
duirait sans efforts les belles espèces de bois qui 
croissent à leutour. 

a Si, du sol, j'élève vos regards sur les hommes 
qui le couvrent, ils n appellent guère moins d amé^ 
liorations, sup-tout, comme je vous lai déjà dit^ 
dans la partie occidentale; et j'oserai leur reprocher, 
avec d'autant plus de fermeté que leur bonheur 
m'est plus cher, le peu d'émulation qu'ils apportent 
à s'élever au rang que la nature leur assigne 
comme créatures intelligentes, et le. peu. d'efforts 
qu'ils font pour se procurer oes premières nécessi-^ 
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tés An bien-être, qui sont toujours le ré«kat du 
tpavaii et de Tactivité. Peu jaloux , dans Tintérét 
même de leur sasté , cet uqique gage de leur exi^ 
tenee, de se procurer 4es habitations commodes 
et bien aérées , c est dans des bnttes d argile qu'ils 
s'entassent pêleNméle avec leur famille et l^rs bes^^ 
tiaux; encore ne lai^seiit-ik à Tair et à la lumière^ 
pour pénétrer dans ces bunaîdes eabanos, d'autres 
voies que la poptç qu'ils sotit contraiats d'y pratî* 
quer. Pour eux , souvent affuMés de peaux de hiques, 
ils semblent, dans ce grossier costume, chercher 
plutôt à se rapprocher de leurs bestiaux qu'à s'en 
«Bstinguer, en se parant des produits d'une industrie 
qui révèle Fistelligeiiee de leur espèce. Les femmes, 
les femmes efles-^mén^e^ , atta<?hées à la glèbe, 
vouées aux plus rudes travaux , se flétrissent dès 
leur printemps , et parvieimant ^ans sève et sans vi^ 
gueur à l'âge où ^lles reproduisent une généradon 
languissante et abâtardie. 

il •-T.-TeUe ^st, interrompit LéoQ, la population 
que , daos nos troubles politiques, on trouva prét^, 
noa pas pour la guerre de la Vendée qui fut au 
moins énergique et franche , mais p0iir les guérillas 
de la chouanerie ; à cette époque l^ désordre ino*- 
oula topis les vipes i la misère. 

« M. N'^^ est partie trop intéressée dans cette ai^ 
faire pour vous dire tout çis qa'il y avait et tout ce 
qui reste «Doore d'ignorance et de fenatispne dans l^s 
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«^psits de 666 macareux compatriotes , d^mem'é^ 
jinO€ii€i$$it)le$ à T^otioii du temps , aux progrès de# 
âges. L'émimératioa des nombreuses superstitions 
guicqu^Ues ils sont en proie suffirait seule pçur tour^ 
meuter et affliger la pensée; ici les pourrices et lf^$ 
Idmmes n'oseut sortir après le coucher du soleil, 
dans la qraipte que le diable ne s enapare de leur^ 
4^ants ; là , toutes les figures pâlissecit ^»tou^ ^ 
ht d*un malade , quand par hasard lorfraie a fait fs^ 
tendre aux environs son cri lugubre, Vun vous di^^ 
qu'avec le lait d'une fen^e qui a été deux fp^ 
mère , et sept hosties consacrées dans }a sepia^^ 
samte, pendant sept aniiées oousécutives » on pe^t 
jeter tous les sorts et opérer tous les idnch^^tmxmU 
imaginables ; l'autre ne passera qi| en treo^l^qif; 
devant ladrolî escroc qui lui aur^f fait Accrpire 
wqu'il est possesseur du Cordeau^ ç^n^iupteiur m^^r 
gique , à Taide duquel i) p^ ut i^^ p^^er çh^ W 
le lait et le beurre de ses voisins. Peut-être ^v^^ 
vous été porté à Qjmve qp0 c^ p^.distinçtioQ que 
aèt homme qiie voios veniez d? vo^f p^sser^ a plfu^ 
^1 deda^fi la bojLude de ^e^ ^p^ons : dfétrpmpez- 
vous; c'est poi}r oe p^s jrf^nççaajTer de sorciers dans 
son voyage. .QuaBt à cette méu^ère qui s's^cbemine 
vers la prairie , si q'eat à sa propreté que vpus fait^^s 
honneur de la pnéféreoce qu'dhs a doniiée à uu 
Vjase de cuivre p^ur i^aevoir le lait de ses vaches ^ 
^om lui supposer un m^Uf qui na guère de puisr 
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sance dans ce pays ; elle n'a eu d'autre but que de 
détourner les maléfices de dessus son troupeau. 
Pressez de questions un peu vives le premier sacris^ 
tain de Village que vous rencontrerez , il y a tout à 
parier qu'il vous affirmera que , depuis la mort de 
son curé, il lui a répondu plusieurs messes, doiïtce 
digne pasteur avait, par inadvertance, reçu l'argent 
de son vivant , -et que son ombre a été obligée de 
venir célébrer après sa mort. Enfin, si vous voulez 
n'être pas mis vous-même au rang d-ês esprits dia* 
bdliques, ou au moins au rang des esprits forts-^ ce 
qui ei3t à-peu-près la même chose pour beaucoup d«e 
gens , vous ne vous aviserez pas de douter que pefi- 
dànt la messe de minuit les boeufs et les ânes met- 
tent un genou en terre. -. ' ' 
« — Votre jeune ami, reprit M. N***, a ^eut-êtne 
un peu trop présent à la pensée le tableau dqs 
moeurs de nt^s paysans qu'un écrivain a joint, il y a 
quelques années , au tableau statistique du départe* 
mfent que ses fonctions l'appelaient à tracer: Je ne 
voudrais cependant pas prétendre que tous les traits 
en soient effacés depuis 1809.-^ Ni ttiêmé ,• répar- 
tit plus vivement Léon , que ceux» de ces traits 'qui 
ont pu être affaiblis depuis 1809 jusqu^efti i8i'5, 
n'aient pas acquis* une force nonvdle dans 4;e^ deiv 
liières années. Doit-on s^étônner, après losnt, que 
ces ridicules préjugés, que ces^absurdes supersti* 
tîons se propagent et se maintiennent parmi dé pa»- 
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vres paysmis sans'cultare, quand leur contagion, 
envahissant les classes lès plus. éclairées delà société, 
se mêle à tous les travaux de 1 esprit , infeste tous les 
jeux de la scène et domine toutes Les créations de 
Finiagination? Car voilà maintenant les fictions de 
notre poésie , le sujet de tous nos tableaux , le mo* 
tif de tous nos chants. Mais, ce qm m'ét(Hine sur- 
tout, cest que Ton nait pa& entrevu le but. ve^ 
lequel on tendait par un. semblable détour ;.c est 
que Ton soit encore à apercevoir que, de.lapartdtes 
meneurs, il y à plus ^e Calcul que denthousie^sme 
dans laccneil qnils oùt fait et qails ont essayiez de 
procurer à ce genre féodal et gothique , et que , du 
côté des menés y on ait été assez dupe pour ne pas voir 
que, dans le désespoir de nous ramener à Famour 
du vieux temps par la réalité , on tentait au moins de 
nous y allécher par le charme prétendu de ses fic- 
tions et de ses contes grossiers. » 

Léon ne put être arraché à la vivacité de cette 
discussion que par l'approche d'Alençon , que ma- 
dame N*** nous montra dans le lointain. Bientôt 
nous passâmes au pied du calvaire gigantesque 
dont les missionnaires ont là , comme ailleurs , mar- 
qué leur passage. «Pourquoi, dis-je, en en mesu- 
rant des yeux la hauteur, ces ambitieux monuments, 
dont le mauvais goût perce à travers les dorures 
dont ils sont surchargés, parlent-ils moins à lame 
que ces croix de village formées d un bois mal dé- 
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grossi , OH d'une pierre couv^eite d^ mouMe? . — Ge}^ 
tient, continua Léon... — à des raisons quiç vous 
naupez pas le temps de déduire, jeune Ëitnite, 
interrompit M. IT^, si vous voulez voir la fa^de 
de rhôtel de la préfecture, autrefois le palais de la 
duches$e de Guise , devant lequel nous voilà. » 

C'est un monument remarquable pour une ville 
de province que ce palais ; nous nous sommes pro<- 
mis d y revenir. Nous avons descendu la rue Saint- 
Biaise y et nos compactions d/s voyagfe nous ont laissé 
en passant à V hôtel de la poste, d'autapt mieux 
choisi qu'il est peu éloigné de leur «lemeor9. 
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Ragotin.... les pria de loi faôre au moins la 
gNMé éh pe ^oint «ortfar '4» 4a pro?mee da 
]4«i99 » ce ^fi\ étMJl très Ifi^e c(k preowf le j^ 
de paum^ qui était au faubourg Mont^ort... 
Mais Le Destin lui rompit les chiens en disant.. . 
qf^ It g^md jrn dç punuï 4a mrdié an^ 
moulpns était e^virgoné de toutç* l(n ffiaisoos 
d'Alençon et au milieu de la ville , et ^e c'é- 
tait là où il fidlait se placer. 

BomoH oom^M^f f^.Jff., (ohap. i. 

u h^. £atigpie 4çs dm^ derpièpçs jçmriiée» , me dit 
{1(1. S)"^ m çnfirant: dws ma «clidmbre le b^eaiaio 
4^ p(»tr« ajri?iyé)^ , Tow?i^ndiïi pfot^'^e, eion;chér 
Jgnuite, m peiii.?vare de y<?ï5 ^8, da»^ jiaKameo 
^^ yoi93 ^ow prppo«ez ^ j[i&$e d'Almçoa el de 
is^ ^pvirom; mai^ ppw q»ç cette çirçovu^tsmc Joe 
Ifime vmi ^ mgf^tt^v à v/ptre cari^^sité ni k ^otreoiv 
I^^U , il m'e^t yepQiJi dfti^ Ifi p^n^t dç réduire à qpidr 
ég^jm té^^m^ ide cQpvca^iao ((^éré$ «lur Youfirménie^ 
4)iMtesjiesdiéinftrcbe$ (pia you9 ê-ueez à laire pour^e 
rii^o dlimpoitafii: n'échappa m h ffos dneg»d& C'eft 
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du haut de l'observatoire de rancienne église des 
jésuites, occupée aujourd'hui par la bibliothèque 
publique , que je veux vous faire embrasser lensem- 
ble et les détails de ce tableau. 11 paraît que les 
révérends pères aimaient à voir ce qui se passait 
autour d eux ; et s'ils avaient eu la puissance du 
diable boiteux y il n'y a guère de maisons dans la ville 
qui eussent échappé à leurs regards. Mais les croi- 
sées sont quelquefois ouvertes , les jalousies mal fer- 
mées , les rideaux transparents , et les bons pères , 
du haut de leur clocher , pouvaient encore trouver 
à glaner sans le secours du diable : vous pourrez en 
juger aussitôt qu'il vou» plaira. Le bibliothécaire, 
qui est un de mes amis intimes, et qui deviendra 
l'un des vôtres dès que vous le connaîtrez, m'a pro- 
mis de nous admettre à la contemplation de ce beau 
panorama ; on vient de m'avertir qu'il nous attend. 
• Nous suivîmes M. N***, qui nous présenta à 
M. Clogenson , littérateur éôlairé et coùservateur 
de la bibliothèque d^Alençon. Je savais déjà qriç 
M. Clogenson était un des commentateurs de ta 
belle édition des Œuvres 4e Voltaire ^ que publie 
M. Delangle. L'objet des travaux de M. Glôgétisoti 
devint celui de notre entretien. Il m'apprit qu'il 
était sur le point d'entreprendre Im voyage à Girey 
et en Suisse pour éclaircir sur les? lieux qnelqfueis 
points obscurs des œuvres de son auteur et quel- 
ques faits mal interprétés de sa vie. Un zèle aussi 
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ardent poiiit la térité, lin culte aussi consciencieux 
pour récrivaia qu'on annote placent le commenta- 
teur et L'édition hors de la ligne commune. . 

La ];>ib3iotbâcpie, 4ans laquellef M. Clogenson 
nous introduisit par un; éscaHér sombre^ tortueux et 
toul>*à*f ait indigne d un; monument public , est éta* 
blie dans la partie supérieure de la nef de lancienne 
église des jésuites que Ion a divisée en deux étages. 
Cette séparation a eu lieu , m a-t-on dit , en 1 800 ; 
mais le rez-de-chaussée a été .sacrifié à Femplace* 
ment de la bibliothèque. U est trop bas' pour son 
étendue , et les colonnes dont il est orné ne rendent 
ce défaut qUe trop sensible. Après avoir été vouée 
au culte de Thalie et de Terpsichore, cette enceinte 
a été rendue à sa destination première, et ces 
mêmes murs où les faux semblants de Tartufe 
avaient exc^é l'indignation des spectateurs ont re* 
tenti de pieuses allocutions contre MasaiUon, et de 
^W^tes exhortations à la jeuni^se pour. lengager à 
dénoncer tdit.ce qui lui paraîtrait contraire aux 
bons principes dans 1 enseignement qu elle recevrait. 
.Qi^^^à la bibUotbéque ) . elle offre un beau vais- 
seau d^na lequel on a rapporté avec autant de goût 
quç de soin vingt-quatre magnifiques armoires en 
boiseries sculptées et un beau, parquet à feuilles de 
fougère 9 riches oi;nements heureusement sauvés de 
la Hbliothéque de Val^Dieu, C est au zèle de 
M, Ixmis Dubçis que Ion doit la restauration de 
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cetlie bette sale et la création delà bibliothéi{ué^ 
formée des débris de celles dti Fàlr^Dièu, de Itt 
Trappe y de SaiM^Ehm^uU, de Silli^ m de Sàim^ 
Martin de Séet. Les maHusefits de YtiièltArë de Nor- 
mandie ^ par Ordéric^ Vital ; d'ûi^ Tmité de plàin^ 
ehant, par Guy d'Arrezo j et d'ufle Ùxésertàtiùn 3Ut 
la Trinité, par Tabbé de Saseé^ §odt les morceaux 
les plus Cttrieax que j aie remarqués éû ce genre. 
Le Sommaire y &n Entretenement de iné^ pàft Jeban 
Goevrot, premier médecin de Fi*aâÇoid P', ili^ 
primé à Aletiçoa, en 1 53o, est le livre le plus rare 
de cette bibliodiéque^ et la Description de F Egypte 
en est lé pliis liiagniÂquè. iDe la bibliothèque, ùotiS 
aVdfts passé dans deux petits cabinets où se trouvent 
({oelques tableant plus intéressstnts pftf le stijet que 
sons le rapport de l'art. On y distingue titl poitMit 
de R&betëiSj et nu antre poUrâit de Jeaù Lenohh\ 
ecdésiasfique Vertueux éf théologien exalté, qtiè 
tes adversaires, les jésuites, firent éondatnner aux 
galères A perp^ité pour lui prottVef TefiSûacifé Àt 
Ittgt^ee'. 

NoUâi avons quitté la bibliothèque pour continuer 
notre ascension vers Tobse^vi^i^e , espèce de Imi^ 
terne |> percée de huit fenêtres; JFe puis eertSfler que 
i'^n ny âc^«fe pas sans eiffotts. 

Le rayon du pattot^âihà que Ton dic^iuë de ée 
point élevé s^étend à trois départOm^éttlS ^ car Aleti-^ 
^on , sil«ié sur rcxtrême froutièi^è^dé'OèJùi àé'YÛméy 



et^ sdofÉ Tobservatioa dés gens du pays^ à^ptu^près 
dans la po^ilièa où se trouye le clou d un éventail 
ouvert 9 voit aussi se confondre sons ses murs les 
Iknites des départements de la Sarthe et de la 
Mayenne. 

a Voé yeux, nous dit M. N^% ont déjà reflété ce 
vaste tableau ^ mais , pour qu'il taistte quelqueis 
traces dans vos esprits, c est à la méthode deCoi^ 
dillac ^ c'est^Nlire à lanalyse qu'il faut avoir recours^ 
I>ivisons-le donc en quatre grandes parties prinèi** 
pales , au-dessus desquelles nous iascîrirotis le nom 
des quatre points cardinaux. Je commence par le 

« Le premier objet qui fixera tios r^ards de ce 
côté, au moins par son étendue^ fiât la forêt d'£~ 
couves i dont les* cimes ver<k)yant6S et cheiities o€«* 
cupent la presque totalité de Tho^iKonj. Dan^ la 
même direction, Biais en avant et un p$u sur là 
gaucbe^ le château de Lonraj, appdle votre attent 
tÎMD^Ui Voua ne pouvez guère en apevcevedr que Ib 
fcute à travers les sLrbres ; mais vous aimera à toua 
rappeler que c'est là que naquit le maréchal de Ma-^ 
tignon y et que c'est de là qu'à la première nouvelle 
des massacres de la Saint^fiarthélemy , il accourut 
à Alençon pour préserver cette viUe des douceurs 
de la rigueur salutaire. Plils tard ^ ce château passa 
dans les mains de Golberî de Seignelay , fils, aîné éà 
grand GotberU et c'est probablement à celte cir* 
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e0n$taBce.qu'Alenqon dut le choix que ce ministre 
fit de ses murs pour y introduire la fabricaiiod de 
k dentelle. L aurore de cette industrie date de .1675; 
elle a brillé de sou dernier éclat sous Fempire.. U 
appartenait au propriétaire de lancien château de 
la famille Colbert de cberchei* à consoler Alençon 
de <:ette perte par la création d'uaae nouvelle, indus- 
trie^ et c estjce que M. Mercier a hpureusement tenté 
€fù formant bu iétabli^sement de; mousselines hro* 
dëes en points à jours ^ travail délicat et idigiie de 
l'adresse de nos anciennes vélineuèes. 
): <c.Ën nous reportant unpéu vers la drpite^.je vous 
signalerai d abord, sur le plan le plus reculé, la colr 
line^isolée qui seléve au milieu dune plaine assez 
étendue : •è'estila botte du Baitron^^ ancioi emplace^ 
ment dW château fort qui n existe plus. En. deçà 
est la: petite et ancienne ville d'Essey, capitale des 
Essuinsy^^u^' le château de. laquelle naquit, au 
quatorzième siècle, le duc d'Alençon, Jean I". Je. 
doute que vous ^ finissiez découvrir dlci le. châteauL 
de Boismuml^ situé tout près d'Essey ; mais vous 
sereï au moins bien aise de savoir que c'est la re- 
traite choisie parJVf- jRœrfener, depuis i8i4* Tour- 
à-tour agriculteur et homme de lettres, cet ancien 
homme d'état embellit cet asile de jardins char-^ 
mànts et d'agréables plantations, et occupe ses 
loisirs par de philosophiques écrits, au. premier 
rang desquels il faut placer ses Mémoires pour 
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' ^servir à une nouvelle histoire des régnes de Louis XII 
et de François /^, 

u Quant à la ville , c'est sous le moins favoç^^le 
de ses aspects qu elle ise présente d'abord à vos re- 
' g^rds , qui ne peuvent embrasser que les faubourgs 
assez insignifiants de \Ecusson et de Lancrel; mais 
elle vous offrira plus d'intérêt du côté de l'est, 
vers lequel je vous engage à vous tourner. L'hôtel 
de lapréfectùre et l'église de Notre-Dame occupent 
les deux points extrêmes de ce nouveau quart de 
cercle. Vous avez déjà eu l'occasion de remarquer 
en arrivant la façade du premier de ces deux édi- 
fices, qui est un des plus beaux et des plus considé-^ 
râbles d'Alençon. Ce fut Elisabeth d'Orléans , fille 
de Marguerite de Lorraine et femme de Louis- 
Joseph de Lorraine , duc de Guise , qui fit construire 
cet hôtel après la mort de son mari. La ville d'Alen- 
çon eut donc l'avantage de pouvoir offrir pour de- 
meure à l'impératrice Marie^Louise , lors de son 
passage en 1811 , un palais qui avait appartenu à 
sa famille. 

- « Une tour carrée d'un sombre aspect vous in- 
dique l'église Notre-Dame; la nef a été commencée 
an milieu, du quatorzième siècle. La tour, que le feu 
du ciel a frappée deux fois, en 1744 ^^ 1808, est 
d'une construction plus récente, aussi bien que le 
portail, devant iequd je vous engage à vous arrêter, 
ne fùC-ce que pour voir la singulière position qu'il a 

Ermite eu province, t. vu. 8 
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pïf^ 4u sculpteur de doooer à un satot Jean cyai 
contemple la sainte Vierge. La place qui iu^oisioe 
r^l|8P était fiçUe du cii»«tièFe de la paroMSe, dans 
£0 teiBp3 clç JË>ionne poUœ et de saine pbilosoplisie 
où Vqn .9^ait p/çuf des reveiiafits ; piais op Ton ^e 
j^ctdçut^U riev piour ks vivants de la putir^action des 
moiits. AuJjOioi'dbni cette place sert de mairohé aux 
légumps.^ ef, rappelle à Jiotre souvenir le nom de 
M- fie la M^^dehijf^, premier préfel du d^àrte- 
ifiifd^t dp rpF9e, selon Tordre obronologiqne. Dasis 
la p^itti§ IfL pW basise de a^tte place» et à^eui-près 
yj^jp^\^,ççf^U:e j ^ trouve une .anciesse maison, bâide 
eiipi^rjp^eten granit, que latraditiondésigne^omme 
ayfuit sf^rvi d'habitation à Henri IV; voua deve2.1a 
rj9çpnpaitre d'ici 9 au pavillon très é\wé qui ila sïo^ 
mop^, let, si yo^s voulez la voir de plus pjrès, vous 
ch^rçl^ere? la pqrte-cocbère qui porte Iç n^ 1 8; En 
tQiM?|i$mt vps r/^ard^ vers Thôtel de la préfiectuFe , 
vous avez saqs daute déjà remarqué, à rextuëmité 
de la ville , dans le faubourg Casan y un édifice 
d'une structure assez équivoque : c^était un couvent 
dont on a fait une caserne que Ion appelle la ca-- 
semé 4^ Capucins , en mémoire de ses pnemiers 
bâtes. La ville, qui est saas gamisoi^, verrait avec 
plaisir qu on çn lit un s^inaiire de drjBLgons. 

^ {(éprenons maintenant nqtire «ol à Tboriaon ^ 
en nous replaçant sur la ligne imaginaire qui sépare 
le nord de Test. Je n Vràterai vos pegards ni sur la 
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;H)ute .de Rouen m sqr adle de P<ari$, q«bs vpii» ^oq- 
iiais«9s déJA. L» plaee triangi^JUire qui jLes répare 
^eVjiexLdra célèbre pamû le$ amatwr^ de bmw 
^dbevasix : c'est le uotuview ahamp4e Ipine oà se vend, 
lefioiir ide la jGb^odeWur, réilite,d«$ i^éves du dépan- 
iameat. 8i je pouvais eotr ouyrir le rideau 4e (h4- 
Unes doaC cm yapefÇQit le $om]|i6t sui* le plao le pilus 
reomi^^ je voua bsrm pénét^^r |ua(|u'au manasAère 
de la Trappe^ dont je nu» vom dkai rie» pour loe 
aroiis en pas dire trop. A jtcoi» lieu^ en nvmt de 
fies ecdUnea .wnt l6$ bauteiors qui domÎQWt la 
oewyiwie de la Mmùère^ ,on est ué ce iCopiLte c^ 
Pumye'y que les gens de fido p^rti out accuté dior 
xiapamijié et d^i^abison, et .qui a oraellemmit rétor- 
qué laccusation contre eux , dans les inâttçires iqu^ 
a publiés à Lpnd^^es en 1 8o3. En vow plaçant exac- 
4einflntÀi*est, vous aperoevre;^ la tour de Mor^ogne 
et le plateau couronné par cette aoii^ienae ^capitale 
du Perche. La forêt de Perseigne, dovt TextrénMAé 
eache celle de Belesme, «oit rhorJ|;iQn (Qri^:M;aJ 4 
rh^nzo^ méridioiial , et «!étend depuis les environs 
de ASam^, à cinq li^ne» d*Alençon, j^usqu'aji cbl^ 
teau de CouriiUol^s , qui en est à un peu moins de 
de^ lieues. Une ligne non interrompue de collines 
fait suite & la forêt , et régne jusqu'à Héloup > que 
¥oim à votire dr^te, el »e laîsae à Toail qu we éteiv 
due assez bornée à parcounr. 

u.Un seuL souvenir viràt répandue quelque gaieté 

8. 
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sur ce tableau dune uniformité un peu monotone, 
e est celui de la marche grotesque des héros du 
Roman comique. Voilà cette route du Mans, par- 
courue par le Destin y la Rancune y et mesdemoiselles 
Y Etoile et la Caverne. Ragotin y éprouverait peut- 
être moins de mésaventures aujourd'hui. Une belle 
route en gravier^ qui date du régne de Louis XVI, 
conduit du Mans à Alençon ; ce n est plus comme 
dans le bon temps où la route par Arsonnai était im- 
praticable, même aux jours de la canicule, et où 
celle de Saint-Paterne n^était guère moins détestable. 
Mais j'abandonne le département de la Sarthe pour 
revenir à la description du sud de notre ville, où 
nous rentrons par le faubourg Montsort, en prenant 
Ragotin pour guide. 

« Ce serait inutilement, je crois, que Ion cher- 
cherait aujourd'hui la salle où le petit avocat man- 
seau voulait , par économie , installer sa troupe. Si 
quelque nouvel Épiménide se réveillait à Alençon , 
il aurait aussi quelque peine à reconnaître un ancien 
couvent de visitandines dans Thôtel et les jolis jar- 
dins de la Sénatorerie, situés près le Pont-Neuf. Ces 
lieux furent long-temps embellis par les fêtes char- 
mantes auxqueUes M. Bœderer ne dédaignait pas 
alors d'inviter une noblesse empressée qui , depuis 
1 8 1 4 9 ne lui a pas encore rendu ses avances ; cette 
noblesse, si ce n'est par reconnaissance , devrait du 
moins , par politique , avoir plus d'égards pour un 
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homme dont elle ne saurait braver impunément la 
mémoire. Il est difficile, par exemple, que 1 ex- 
sénateur ait perdu tout souvenir de ce prince qui 
brigua, en 1809, le commandement de la garde 
d'honneur à cheval , et qui reçut en récompense 
une petite bague ornée de diamants , à laqueUe il 
ne pouvait certainement pas attacher, à cause de sa 
très modeste valeur, le grand prix qu'il semblait y 
mettre. Il n est pas possible non plus que M. Roede- 
rer ait oublié les noms de tous les nobles officiers 
et sous -officiers qui étaient sous les ordres du 
prince ; et il est à parier qu'il a encore présents à 
la pensée et les protestations et les serments de fidé- 
lité faits au régime d alors par tous les fidèles du 
régime d aujourd'hui. La confiance que ces mes- 
sieurs ont de sa haute philosophie les rassure pro- 
bablement contre l'indiscrétion de sa mémoire. 

u Non loin d'un clocher, en forme d'entonnoir 
renverse, qui est celui de l'égUse du faubourg Mont- 
sort ou Montsory vous devez découvrir le faite de la 
manufacture de MM. Ciérambault et Lecoq, Ces 
deux estimables négociants ont prêté l'appui de 
leurs richesses et de leur crédit à un jeune Alençon-r 
nais, nommé JSeatim^^ qui est parvenu à dérober aux 
manufactures de Tarare le secret de la fabrication 
de leurs belles mousselines. 

u Une cheminée , élevée en obélisque au-dessus 
de vastes toitures qui servaient jadis d'abri à de 
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doiiféiéd bétaëdictiiMS, ppotéj^^ aujourd'Iii» un é(n>^ 
Miéseitient i^ivâl àe tehû àcftit je viens de tous 
pàfrlet; c'est la mianufactupef de mousselines de 
M. Mereierj 

« Au-de^oiid de eettè mduufâjeture, le mmmei 
verdfoyaM de jeui^es; dtbpes f otts indique laf piace 
dix Camp du Roi, âi^i nmnmée àefmi^ r4 1^7^ amnée 
où Henri' V, toi- d-Angleteii^e , y caimpa , qoand; il se 
retrait mÈàtrt d'Alenfçoû. G est le Campo Faccino 
de nc4È^ ville. C esi là tfxe thmftte ]€9idi les paysam^ 
inanseïftfiË et normand» font a^^ut de rtises et d's^ 
âre^e , et cfn'em livire à lettré» méditatièïid le speity 
taeîe sanglaM des exécutioàa^ jftdiciaireïs. ' Voici ^ 
sûr k rive droite de là Sair^ , notre bôpitd'^ situé 
préeiséiïitent dam^ Fènditnt lé ptus^ Anarécageuii et k 
ptor^ mal^ln de k tille. Il est vdl^ dn f^ieusa-Pont 
de Sanke\ Ètt fifous iieportant toujottr$ v)ei-s l'ouest, 
vous remarquerez, an moinisr par sa laideur; IVjjf/we 
S^sành-Léûfêard , qui s^éféve» ail eenûrè^ d'uû qna^tifer 
crti Findustrie n'a pxyîfit en<*ôre pétféiré , e'est-à-dîipe 
cJÔ la population est livifrée à tottte^ le» pHvâtiom 
evk toutes les dMletii^ (le k «^li^re. On adottckirié 
aiv moins ses ftiaux en lui proeuraiit un air plufe pur 
et del^ habitations fnoins^ hutitides^ si oti étabiissaiv 
irti qwaS dépuis là rue du Pffnt'^Neuf 'pîX3pi\ Wti^ 
cienne porte de la rue de Satttie, Gettè mesttre , àhtà 
nétre'aldttiiÉrièt'ratic^fif ititinidpa*es*ôc(î#pfera qweJque 
jdi^r, enibeiiiràlif et assaillirait Flképieal hii-i»èltié éf 
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toiité te pSiife de ïa vîlfe qui se trouve jusqu'à Fé- 

« Ah prenliier plan du tableau et directement au 
sttid, se présente ta Halte au btéy d'une forme circu- 
laire et d'une architecture un peu lourde. Au-dessus 
dtes galeries dxt réz-de-chaussée , on a ménagé des 
boutiques qui forment notre Palais^Royal aux foires 
de la Chandeleur et du Grand-Lundi. Déirière cette 
haUe s'élèvera bientôt une salle de spectacle qui 
pourra contéMi^ six <ienfe spectateurs , et dont lés' 
dessins , que M. Clogensôn pourra vous communi- 
quer, promettent un monument de plus à la ville. 
Nous serons redevables de cette succursale du ôulte 
de Thalie et de Melportiène â* M. MSerdei^, qui à 
d\éj& fait élever Fan dei*nier les j'oîiés' boutiques en 
aèt^éades que' Vous voyez se* développer ^r une ligné 
circulaire parallèle à celle de la halle. Vous vous 
étonnei^ez peut-'êtré qu'Alençon, riche en assé£ 
beaux monuments , n'ait pas de salle dé spectacle. 
Apprenez que jadi^ elle en eut une qui ÎM diétrùite' 
à ta VOIX de ce fanatisme ardeUt, qui, en proscri- 
vant tous 1^ plaisirs, voudrait proscrii^e tous les 
arts-. Tout ce quaùiâéi^, qui prends aujourd'hui une 
nouvdfte existence , étant peuplé autrefois de cou- 
vents de cordeliers et dé béguines , cpie , sans être 
eUclin à porter un jUgeriient téméraire , on pouvait 
tnyuver uU peu ttôp voisines des bons pères. 

«^ I^fiiinleiiflnt concentrezT, je vous prie, votre at- 
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teation sur ce coin du tableau : c est le berceau d*A- 
lençou; ce sont les restes de cet antique château 
autour duquel les premiers habitants de notre ville 
groupèrent leurs demeures. Pour remonter à la 
cause première de la fondation du château, et par. 
suite de la ville d'Alençon , il faudrait vous raconter 
Thistoire de la captivité et de l'évasion du jeune duc 
Richard , fils de Guillaume-longue-Épée , que votre 
mémoire suffira pour vous rappeler sans mon se- 
cours. Je me bornerai donc à vous dire qu*Yves-de- 
Belesme, qui avait contribué par la sagesse de ses 
conseils à soustraire le jeune duc aux soins intéressés 
de Louis d'Outre-Mer, reçut pour récompense tout 
le territoire qui se trouve entre Domfront et Alen- 
çon , à la charge d'élever deux forteresses à la place 
où sont encore ^aujourd'hui les débris des châteaux, 
de ces deux villes. Les officiers attachés à la per-. 
sonne d'Yves-de-Belesme cherchèrent à se loger au- 
près de leur patron, et ce fut l'origine des rues du 
Château, du Val-Noble et aux Sieurs, dont le peuple 
a fait depuis la rue aux Cieux, ce qui prouve que 
ce n'est pas toujours dans les mots qu^il faut cher- 
cher les étymologies. Henri IV, qui avait eu trop 
de châteaux à assiéger pour aimer à les voir, or- 
donna en 1 585 de raser ce qui restait de celui-ci.. Il 
n'excepta que le donjon, qui est aujourd'hui. au 
niveau du sol , tandis que trois des tours qu'il av.ait. 
proscrites élèvent encore leur front, ,orné de cré- 
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neaux; mais il serait difficile à une noblesse fidèle 
dy rien faire pour la ligue. L une de ces tours, qui 
est surmontée d'une tour plus petite , sert de prison, 
et est désignée sous le nom de Tour couronnée. 
Les tribunaux occupent le bâtiment moderne qui 
unit cette tour aux deux tours jumelles qui accom- 
pagnent le pavillon d entrée de Fancien château d'A- 
lençon. Cette partie du château date du commence- 
ment du quinzième siècle , et a été élevée par Jean I", 
dit le Sage. C'est dans le pavillon que la cour d as- 
sises tient ses séances ; bientôt elle sera réunie aux 
tribunaux, dans le nouveau palais de justice que 
Ton a bâti sur lancienne place du Donjon. Il faut 
faire honneur de ce monument à M. Félix de Larue, 
neveu de Farchitecte qui a présidé à la construction 
de notre hôtel-de-ville. On distingue aisément d'ici 
les quatre colonnes de granit de Hertré qui ornent 
sa façade, les neuf croisées dont elle est percée, et 
Finscription en lettres de plomb doré qui s y trouve 
placée. 

c: Je vous engagerai à effacer un instant de votre 
pensée ce palais de justice , pour Le remplacer par 
le palais de nos ducs et par les fortifications qui les 
entouraient, et à évoquer en même temps, dans 
cette gothique enceinte, les personnages les plus 
céjièbres qui Font habitée. Au premier rang se pré-, 
sentent les figures rébarbatives des cruels Talvas, 
et cet infortuné chevalier Giroye ^ qui a laissé s oa 



m^tÉ^ à k i^r ùà il stv^àH génâi ; viehi éû^vaie ce 
Mobert ée Monf^oméfy, diXi ie diable , àttissi ci^vat 
àsÈm le Maine cjîie redouté en Nôfrttâtidié : puis , 
sepréseBftent sscms un plu$' dot*x afspect , ée' Pierre II y 
qui faisait tour-»à-tour de j^iéiises station^ à Y^h^^ë 
du y aPDieu , et de dtytifeés ]^et^ail!eë ebez maidaYu^ 
de B lande ^ ce Jean seeofedy cpii ne fut pas, (iBt-oiîiy 
indifférer à Jeanne dAre^ ce boti iîten^, qui tâcha* 
de se^ làâÉQtenir dans^' eél a^ile ceyntré la potîtiqwe 
inêsidieuse de Lotiis XI ; et enfin cette célébi^e' Mat-^ 
^eritê deNmmrre'y cjui a écrit dati^ ces lieux {àêmes 
ses Nouvelles galûntes, aui^quelles les mauvaises 
lan^éis prétendit que les maris et leis belles d''A'-' 
lençoiBf^ ont fourni pktô d!\m sujet. 

('At droite du pdbisrde jtfêticé; vôicî ïliéitdMié^ 
ville, qui fait partie du dernier qiïart (Je nôtre panô-** 
r^ma ,^ c'est-àniire du quart ôccïdentalv La place sur 
laquelle cet bôtel est situé porte à ses angles déâi 
écriteaux qdi sont Timage de bien des g^eds. Après^ 
avoir changé de couleur autant de fois qu'ils ont' 
àA recevoir ttité empreîMe nouv'elle d^un^ nouveau 
piimvt(»ry fl«f portent âi^ôtird'hui lés ttanè plàée^ 
Bourbidn, ébritis mt un fond bknc, ûm travers ^ 
quieilil esi impossible d'apercevéir ta iuoibdré lâ'ace 
de leurs aneiennes^ nuances^ Au-delà de Fhôtèl^dè^' 
v&te et de k Briànte sdn!t. les^ /P9^ômemtdfe5 comiïi^^ 
cée» en 1784^ sur leierrajki ieTasieii^n parc' de la 
maisons de^ plafeitooe que les dûeis è'Âieiei^ç^ pos^ 
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daiéijt borâ riénoeinté du cliàteau ; ces promenades 
ont été agrâùdies énôôre éh i8ï4« Elles sont assez 
jolies jiotir méritei' des prômeûeurs ; malheureuse^ 
ment il est dans nos sàlôû's d'autres' tapis verts , qui 
otot îa pl'éférenccf sût Ctettx de ces bosquets ; on aime 
mieut /y <ïispttter sur thi ^ùMô/a, ûtié misère y ou 
une vole, que dé se livrer à un exercice agréable et 
salutaire. 

« La' Idngùe et belle i^ae qui sépare les prome- 
nade^ d!es bâtiiuénts spacieux que vous voyez un peu 
plus Idîn, est là f^é dé Bretagne , et ces bâtiments 
dépeiideût dé Bicêtré, 6 est aàns fa maison de fà 
nié de Breiâgé, qui porte ïe û** 6\ que fut arrêté etf 
1800, par la trahison du général Guidai , comman- 
dant lé départénieùt, le comté Zoùïs de Fîrottéy der- 
nier chef dé l'armée royaliste. Qui aurait prévu 
alors que, douze ou treize ans plus tard, le traître 
serait fusillé lui-même dans l'a pfainé de Gîrëneflé, 
cdmitie M. de Frotté f avait été à "Vérnéûil? Juste' 
retour des choses dlci-bas! 

c< Là maison de Bicétre offre là, cômmé aiAeurs, 
la douloureuse et dégoAtàiite réunion dé toutes ïes 
mfcètes et de tous les vices qui' peuvent accabler 
notfé espèce ; ifiais on y Voit avecpéiùe que les aîié^ 
nés ^tflen^ confondus datr^ eetté rétthion, et sur-tout 
qùllk Soient attesfmaHogés. —DâftlsTÔrient, intér- 
r6hi|)l^ héàit , dû le^ foUs oût été placée sôùs !à 
sauvegarde de la superstition , ils sont traités avec 
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tous les égards et tous les soins que leur situation 
réclame ; chez nous ils ne sont que sous la sauve- 
garde de rhumanité, et on les entasse dans des ca- 
chots infects et malsains , à côté de vils criminels ! n 

u Le collège qui est à vos pieds, reprit M. N***, 
est le dernier objet qui me reste à vous désigner en 
cette ville. U a été réédifié et augmenté par les 
jésuites en 1727 ; les bons pères s'y étaient établis 
dès 1676. On cite parmi ceux qui y ont professé, 
le père Delarue et le père Ducerceau; ce dernier 
faisait en outre les délices de la province par son 
Messager du Mans. Bourdaloue et Laneuville y ont 
prêché. C'est aussi au collège d'Alençon que Fréron 
a occupé quelque temps une des chaires de la so- 
ciété, qu'il abandonna pour devenir ce que chacun 
sait. Le collège est aujourd'hui sous la protection 
de ladministration municipale, et dirigé par 
M. Frémi; aussi le nombre des élèves croît-il chaque 
jour : on y compte en ce moment cent quatre-vingts 
pensionnaires. 

a J'ai réservé pour mon dernier tableau , pour- 
suivit notre complaisant cicérone, la partie la plus 
riche et la plus variée de l'horizon qui nous entoure. 
En portant vos regards vers le sud, de l'autre côté 
de la Sarthe, vous remarquerez, plus ou moins 
rapprochés, le château de l'Ile, le village de Sainte 
Germain y et la maison de campagne appelée le 
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Berteauy près de laquelle est la fontaine minérale 
de Saint'Barthélemi, qui n est plus à la mode 
parmi les médecins , mais que quelques malades, 
qui s en trouvent bien , visitent encore. Dans la 
direction delà fontaine, à trois lieues environ, est 
le village de Saint-Ceneri , qui doit son nom à un 
solitaire italien qui vint y mourir en 666. A côté 
du village sont les ruines d'un château fort que 
trois cents de nos compatriotes défendirent vail- 
lamment pendant trois mois contre le canon de 
quinze cents Anglais. En remontant vers l' ouest, je 
signalerai à votre attention le village des ChâteletSy 
où de tendres rendez-vous en ont quelquefois amené 
de plus sérieux* Les bois qui avoisinent le château 
de Verveine et les carrières granitiques de Pont- 
Percé ^ de Hertré et de Beauséjour, d'où sont sortis 
les matériaux de nos plus anciens comme de nos 
plus modernes édifices C'est près de Pont-Percé^ 
dans les fissures des roches de granit, que Y oh 
trouve le plus fréquemment les cristaux connus sous 
le nom de diamants et A lençon. Il faut être averti; 
pour s'apercevoir qu'il y a près de la ferme d' Hertré , 
à cent pas de la route de Bretagne, les ruiner 
d'un vieux château, cité pour avoir reçu datis ses 
murs Henri I", roi d'Angleterre, fl y a environ six 
cents ans. 

En se rapprochant du nord , on distingue la Butte 
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V^j^nvmt, Çt jdoat Jç paifft qujtiliwapt ^^ ,W3si le 
pl|l^ élevé die qoljrç dépar(:(9went. Vç^rs Ifi droif^ iç^tf 
ie cbâ^çau 4^ Qlatigni^ que jf^tit cpiiM:ri|ine k m^Mlér 
(çljal ^ ican^p Cavcfii^r^ .qui fçpjpm^tidftît le w^- 
^iji^egit 4e8 dromadaires en %|r|itfi, CM;i ^ôté opposé , 
^p- les I?picds 4e la rç^me 4ç ÎRretagoe, s'^^ve ie 
jÇhât^H d§ la Toiiéshe^ qxLhe^hvk^ le lieu|ic«wt-géï- 

n9^ç ,îi,battron^ wtre y,oi $;ur le$ loiigH^es lOoUifl^^ 
4e §ainte-J^ne, y,m^g/9 fiéiébriç |Mi^ ia foire qui ^y 
t^e^l^ ^ par le§ ipir^cl^s qui $y apèrent to»s feg w^, 
Ip :?,$ juillet V 
. i^M'^s *vOiir pjçwipBté iloBg't^rpps >eo^w^ iw»^ r^ 

Ijj|r4s «wr Iç pj^por^ma mtw^l imt M. W*** y«n«it 

4e j;^UÇ 4Qî^i>er u»e eti^pjîipa;!^ ^ dé^iliée, OAi^ 
flpiis 4ispi9^iws à q^Ut^r qç i|j^9giM6q»e ppefitîicj^, 
q^^ jyi wuç y ^aweiia un/ç dçffflière foip mcan^^ 
^9 ^oys di^iaffit : « Ayec le 4e$ir qw î^^aup piraÂ$«97 
iay^r, .^qq E^rmijtç, dlewJjrftfiseiF 4W ^eiil jcowp 
d'jQeU 1(^1): ce qfli iutére^e AlfsuçQa^ Jiç .pftis pwser 
cp^ yftu^ jpie §erçi? pçi$ fô^hé de tue de^cepdre d^ cejt 
i[>|>/^^v£|t^re qu'après ^yoir été ioitié à h çom\mr 

s^çfi ,^e^ hQr^m^^ m^4 çm^]^htemmt que yorn 

y^n^d^ Vêtfe àcellç 4^^ Uwitqtdes fei^s. Pfofi^^wP^ 
de lavantage de notre situation , et souffrej^.que g^ 
fS)^& i#diq9U4S le hQrc^«iu.d^4tf%^pt^ célébrités 



dont Q(His |ipu$ )ionoi^QQ$ /^t même de mettes doot 
flpH5 w ^p^s hpnçiroii^ p^s. * 

4. ces mQU^ ^on^ reprîmes les pk<3e$ que nous 
occupioi;is d'^lM^jE'd dan^ rpj|;>^ervatpinç, et W. N*^ 
contipua ^ .çes termes : 

u Je reporter^ d abord ^VQS regards snr I9 me 
<]^ Sieurs ou aux Cieux, que vous ave? remarquée 
l^pi^ Ipjui du cb^^au. \q^ apprei^drez que c'est là 
qua vju le jpWf le 29 jip^t 1753, le lieutenaotigé^ 
nsévs^ Jean-Augustin Emouf, porté sur nos registres 
4e u^^aQOe QQmmeSlsà^Jean^harlesJErnoufydU 
l^p^uel, mflître de danse, ojrigiue sur lacpielle jeo'ap 
puie que pi^^qeque quelques biographes «embleot 
savoir ypa4u la. dissimuler sous un avérais de nobless^ 
.çt qu'il m^ semble jus^e de laisiser à chacun rhavll 
jQ^UI* 4ç sop point de départ* C e^dans4retCe même 
jcup qu^^t ftéj h 38 octobre J755 , Jçieques-^ulien 
ffoufon 4^ la PUlardiière , ^médecin voyageur ^et eatu- 
i:àli^, que rin^tîtuta admis dans son seki en 1800. 
Qe^l dp^cp^f^ là que demeure un fils qui promet de 
f^pp^leir le t^JiBoX de son père, Pierre- François 
P^odard, habjie graveur eu bois \ I^ général espa* 
gPQ.l San^ J^sq.y tué en Grèce pour la cause de 



' Cfest à M* 6odard d'AleDçon que Ton doit ces médaillons, 
ptt^ts chefsrd'aavre de la gravure en bois, qui décorent les Jeupf 
de cf^vte^ I^istoriquè$ de M, Jpuy. 
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cette liberté qu'il ne pouvait 'plus servir dans sa 
patrie, trouva quelque temps un asile hospitalier 
dans la rue aux Cietix, tandis que son compatriote 
Torrijos en avait cherché un rue du Bercail. 

« La me Saint-Biaise y celle où se trouve la préfec- 
ture, s'enorgueillit d'avoir vu naître, le 2 3 mai 1 762, 
le célèbre ^€5 Geneftes (René-Nicolas Dufriche), dont 
le nom est si honorablement associé à la gloire de 
notre armée en Egypte , qu'il préserva de la peste. 
Nous réclamons également comme nos compatriotes 
le général du génie Valazéy cousin du docteur des- 
Genettes , bien qu'il soit né près d'Essey , à la maisoti 
de campagne des Gênantes/ apanage de la famille 
Dufriche; et son père, qui mourut comme aurait 
\^px faire un citoyen de Sparte ou de Rome. On se 
rappelle que , condamné par le tribunal révolution- 
naire, il se poignarda en entendant son arrêt. Uii 
de ses co-accusés ne s 'étant pas aperçu qu'il se fût 
frappé, lui dit: Tu pâlis y VaUaé? — Non y je 
meurs y répondit-il. Avant de vous attirer dans la 
rue Saint-Biaise, j'aurais dû vous arrêter un instant 
rue du Fal'Noble y où M. de Boisjolin, dont vous 
avez relaté les titres poétiques en parlant de Lou- 
viei's, naquit le 29 juin 1 760. Son père, qui portait 
son nom de famiUe, celui de Fieilh, s'y fit con- 
naître par plusieurs brochures sur les finances, 
parmi lesquelles il y en eut une qui lui procura , 
en 1 763, les honneurs de la Bastille. Il était coupa- 
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ble d avoir réclamé des mesures économiques et 
un allégement aux misères du temps. 

M Tout près de nous, au coin de la rue du Collège 
et de la porte Lancrel, est la maison où est né le 
lieutenant-général Bonnet y qui s'honore d avoir eu 
une origine à-peu-près semblable à ceDe du poëte 
Favart, Il partit simple soldat. 

Rose et Fabert ont ainsi coinmencë. 

« Cette rue se recommande encore à nos sou- 
venirs par les noms de M. Charpentier y capitaine 
d'artillerie de marine et traducteur du Traité dar 
titlerie navale du général Howard-Douglas, et de 
M. Bourdon , membre de l'Université , a^|ur 
estimé de plusieurs ouvrages de mathématiqiilp 

u II faut vous diriger vers l'église Notre-Daq^e 
pour trouver Ja rue dti Bercail, qui y fait face; c*est 
là que demem^a, dans les dernières années de sa 
vie, l'historien de notre yille^ Pierre Joseph Odolant- 
Desnos, qui a trouvé un spirituel continuateur dans 
M. l'abbé Gauthier, chapelain de Bicêtre. C'est 
sous le petit dôme que vous avez pu remarquer 
parmi les bâtiments divers de cet établissement 
que cet homme vraiment évangélique exerce les 
fonctions de son saint ministère et apprend aux 
infortunés qui ont failli que 

Dieu fit du repentir la vertu des coupables. * 
Ermite bn protirge , t. vu. 9 
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La rue du Bercail compte aussi parmi ses habitants 
deux jeunes médecins qu'une gloire commune sem- 
blait attendre. Un seul, le docteur Bougon, poursuit 
sa carrière ; l'autre , Henri Auguste Duval, a été ar- 
rêté par la mort au milieu de la sienne, et n a laissé 
que ses amis dans la confidence de son mérite. 

« Le faubourg Monsort réclame M. Lermier, un 
des élèves les plus distingués de lecole polytech- 
nique, et auteur de plusieurs intéressants ouvrages 
sur les constructions hydrauliques, 

M La tradition ne nous a point transmis l'indica- 
tion des maisons où sont nés Blessebois, Bourdier^ 
Cormier, madame de Villedieu, Guillaume LerouiUé y 
auteur d une glose latine très curieuse sur la Cou^ 
t^^ du Maine et sur les Statuts du duché d'Alen- 
çôn. On y voit que les braconniers étaient punis 
comme les voleurs de grand chemin, quun vilain 
qui donnait un soufflet à son seigneur subissait la 
peine capitale; qu'on donnait la torture sur des 
présomptions; que les biens des hérétiques étaient 
confisqués, et qu'on brûlait les sorciers . Nous sommes 
dans une égale ignorance sur le lieu précis de la 
naissance de M. de La Servière, écrivain couronné 
par plusieurs académies de province, et secrétaire 
intime de M. Franchet. 

«Parmi les célébrités ridicules, je vous citerai 
la fameuse sibylle de la rue de Tournon, made- 
moiselle JLenormant, qui est Alençonnaise. Parmi 
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* 

les célébrités fâcheuses, nous sommes contraints 
d'inscrire les noms de CastcUng et ceux de Jean 
René Hébert y dit le Père Duchesne. Vous pouvez 
voir en passant , dans la grande rue, la petite mai- 
son portant le n° 80 , dans laquelle ce démagogue 
a vu le jour le iS no vendre 1757. Nos vieillards 
ont conservé le souvenir de Textréme probité de 
son père; sa mère était noble. Dans quel sang 
avait-il puisé la rage qui lanimait?» 

M. N*** termina par ces mots ses indications et 
sa nomenclature , et nous descendîmes de lobser- 
vatoire pi^çsque aii^ lentement et aussi pénible- 
ment que nous y étions montés. 



^ 
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LES EAUX DE BAGNOLES 



Sic prœsentibus utarit voluptatibvs p 
utfuturis non noceas. 

Sënec. 

En (loAunt let plaisirs de Tardente jenneste, 
Son|^s à ne pas nnire à cens de la TieiUesse, 



^S^en est pour moi, à ce qu'il parait, la terre 
promise; m en voici encore éloigné par un accès 
imprévu de rhumatisme goutteux qui prolonge mon 
séjour à Âlençon. Léon, aux premières atteintes du 
mal que j ai ressenti, s est empressé de slnformer 
quel était le médecin le plus en vogue de la ville. On 
lui a cité jrois noms qui paraissent inspirer ici une 
confiance égale ; ce sont ceux des docteurs Lib***, 
Lég***, et Lav***. Je me suis décidé pour le .pre- 
mier, en me rappelant qu'il m avait été désigné 
comme possesseur des manuscrits du principal his- 
torien d'Alençon, Odolant-Desnos, dont il a époilîé 
la petite-fille. Malheureusement le docteur Lib^^ 
venait de partir pour sa terre clés Vignes, un instant 
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avant celui où Léon se présenta chez lui. Il s est 
hâté alors d'avoir recours au docteur Lav***, qui , 
étendant jusqu'à moi une faveur qu'il restreint à- 
peu-près maintenant à ses seuls amis , a bien voulu 
me prodiguer ses soins. 

« Vous me trouverez sans doute assez accommo- 
dant , me dit le docteur après qu'il eut observé les 
symptômes de mon mal ; vous deviez vous rendre 
d'ici à Vire, Monsieur l'Ermite? Eh bien! je retar- 
derai peu votre départ , et je ne changerai rien à 
votre* route. Je vous engagerai seulement à faire 
une halte de quelques jours à moitié chemin , aux 
Eaux de Bagnoles. — Je vous entends, docteur; 
quand on n'a plus rien à espérer de l'art, il faut 
se jeter dans les bras de la nature , et vous aj||)ez 
mieux laisser à celle-ci la chance des revers. — Ce 
n'est point là ma pensée -y. j'ose me flatter au con- 
traire de faire concourir l'un et l'autre à les éloigner 
long-temps encore. — C'est donc des eaux de Ba- 
gnoles que vous attendez ce phénomène? — Oui, 
mon cher Ermite. Le nom de ces eaux n'a pas sans 
doute frappé vos oreilles aussi fréquenunent que 
ceux de Bagnères, deBaréges, du MonUtOr, ou de 
Plombières : il est plus connu jusqu'à présent des 
malades que des oisifs. Quanl^ les embellissements 
qu'on y a faits depuis quelques années auront pris 
leur entier développement, cei. derniers y afflue- 
ront sans doute ; il suffit, quaift à pi^ésent, queje& 
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premiers se tDouvent Bien du s^our qu'ils y font»; 

« L'action de ces eaux c'est pas seulemeat pais-<- 
sante sur des rhumatismes goutiteux comme le vôtre: 
sciatiqves, maladies cutaaées, catarrhes rd^elles^ 
blessures d'armes à feu, ankiloses, toux, obstrue-^ 
tioos , œdèmes , voilà les maux nombreux que ces 
eaux salutaires guérissent ou adoucissent chaque 
jour. "-^ Cette énumération est très rassurante, doc- 
teur, pour tous ceux qiii n'olit pas encore épuisé la 
pati^ce du rapide messager qui nous apporte tovât 
cette aimable troupe sur ses ailes, et qui^ au he^ 
soin, laide iencore de sa faux» — N'import-e, inteiv 
rompit LépU, avec un accent «[loiûs stoïque que lu 
mien , paitons pour Bagnoles. — Dans deux jours 
vfPI en aurez la permission de la faculté , reprit le 
docteur. » 

Ces deux jours de souffrances et d'attente oui; 
été abrégés par les fréquentés visites et les longues 
causeries de mon aimable Esculape* On ne peut ior-^ 
mer en l'écoutant qu'un reigret qui ajoute encore 
à 1 estime qu'inspire son caractère, c'est que la diâh. 
crête réserve que lui impose son état réprinte uii 
p^u répanchement de ses cominunications. U y a 
pourtant un si grand fonds de bonhomie dans sa 
eiaustidté, que je suis convaincu que ceux qui sont 
l'objet de ses bons mxyts doivent être les premiers à 
les liïi pardonner. J'ai remarqué ails^ , en faveur de 
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sa philosophie, que, malgré la longue expérience 
qu*il a des hommes , il a conservé pour eux beau- 
coup de bienveillance ; et en faveur de la rectitude 
de son esprit, que, malgré Tétendue de ses connais- 
sances 9 il ne croit pas plus qu'il ne faut à son art. 

Nous avons fait nos derniers adieux au docteur et 
à M. N'^^^ dont nous nous aonunes séparés avec les 
sentiments que Ion éprouve en quittant un vieil 
ami, quoique notre connaissance ne date que de 
quelques jours. Nous cheminons en malades , c'estr' 
à-dire au pas, sur la grande route d*Âlençon 1 
Rennes; nous la quitterons à Pre% en Paily pour 
prendre, jusqu'à Couferne seulement, celle qui con- 
duit à Domfront. Nous avons le temps d'examiner 
les châteaux et les chaumières qui bordent la roiHe. 
La première maison de plaisance qui nous a frap<^ 
pés par son étendue et l'agrém^it des jardins qui 
l'environnent est celle de Verveine. Nous apprîmes 
qu elle appartenait à M. /. Rattier, honorablement 
connu à Paris dans le comnierce de la draperie. A 
quelques milles plus loin, deux énormes grenades 
dorées, qui surmontent les pilastres d'une grille, 
située sur le bord de la route , indiquent la retraite 
du général Bonnet, qui nous avait été déjà signa- 
lée du haut de l'observatoire de la bibliothèque 
d'Alençon* 

Nous remplissons par la lecture le repos que la 
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monotonie de la route laisse à notre curiosité ; c est 
Léon qui analyse notre bibliothèque de voyage. 

tt Bagnoles, me dit^l en achevant de parcourir 
une notice insérée dans les Archives de la Norman- 
die y publiées par M. Louis Dubois, Bagnoles est le 
seul établissement d^eaux thermales que la France 
possède dans les départements du nord-ouest. Son 
nom, que Ton a même écrit autrefois Baignoltes, 
indique, comme celui de BagnèreSy que la destina- 
tion de ces divers lieux remonte à des temps fort 
reculés. C est évidemment du mot de basse latinité 
bagnum , employé pour bçilneum que ces deux 
noms dérivent. Le souvenir le plus ancien que la 
tradition ait conservé de Bagnoles ne se rapporte 
co|>eDdant qu au commencement du seizième siècle ; , 
encore l'anecdote qu elle a consacrée peut-elle pa- 
raître assez douteuse. On raconte qu un cheval ma- 
lade, abandonné de son maître, et poussé par le 
hasard au bord de la fontaine de Bagnoles , se dés- 
altéra et se plongea dans ses eaux. Son instinct, 
excité par radoucissement que ce premier bain 
apporta à son mal , le retint aux environs de la fon- 
taine et le ramena chaque jour dans son sein. Re- 
trouvé par ses anciens maîtres , ils cherchèrent la 
cause de cette cure miraculeuse, observèrent le 
cheval , et découvrirent la fontaine de Bagnoles. 

u II parait résulter de quelques anciens titres 
qu elle était connue sous ce nom dès i6i i ; mais ce 
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nest que de 1687 que date sa réputation thermale. 
Un arrêt du conseil du 10 juin de cette même an- 
née concéda cette fontaine à deux entrepreneurs. 
En 1692 , on y construisit des bains, une chapelle, 
et quelques bâtiments d'habitations qui ont subsisté 
jusqu'à la fin du siècle dernier. Je passe sous silence 
les analyses contradictoires qui ont été données des 
eaux de Bagnoles dans un temps où Fart navait 
point encore les moyens d arriver à ce degré de 
certitude auquel il peut atteindre aujourd'hui. 
MM. Vauquelin et Thierry^ appelés il y a dix ou 
douze ans à les examiner de nouveau , y ont reconnu 
du muriate de soude , et en moindre portion le sul- 
fate et le muriate de chaux ainsi que le muriate de 
magnésie. Le limon de la fontaine contient du 
soufre et du fer* La température de la source est de 
vingt-deux degrés de Réaumur. Cet établissement a 
repris depuis 181 4, parmi nos eaux thermales les 
plus renommées , le rang qu'il n'aurait jamais dû 
perdre. Il doit sa réhabilitation aux soins du pro- 
priétaire actuel, M. Alexandre Lemachois \ qui a 
multiphé autour de cette fontaine des constructions 
élégantes et commodes et de vastes plantations. 
— C'est ce dont nous pourrons juger bientôt, inter- 



^ Depuis q[Ue ce discours a été écrit, M. Lemachois, également 
regretté des baigneurs qui fréquentaient Bagnoles et de ses nom- 
breux amis , a été enlevé par une mort prématurée. 
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rompù^je ; car, si je ne me trompe , voici à dotre 
gauche ce diâteau de La Berrnondière, retraite dé 
Réaumur, que l'on nous a désigné comme voisin de 
Couterne. » 

Nous ne tardâmes pas effectivement à £aire notre 
entrée dans cette petite ville , où nous avons aban* 
donné la grande route pour prendre le chemin de 
traverse qui conduit à rétablissement des eaux. A 
Couterne , on n en est plus éloigné que d'une lieue 
et demie ; la route est en fort bon état. A-peu*près 
à moitié chemin , on passe devant le château de la 
Camille de Frotté. 

On nous avait annoncé Bagnoles cotame rap-^ 
pelant en miniature les sites de THelvétie. Nous 
ouvrons les yeux, nous les dirigeons sur tous les 
points pour chercher, dans ce qui nous entoure, 
quelque chose qui présente de l'analogie avec la 
Suisse ; rien n'a un caractère plus normand que les 
campagnes que nous traversons. La surprise et le 
contraste ne commencent qu'à la porte même du 
parc de Bagnoles. La gorge étroite et profonde qu'il 
occupe ^mble avoir été entr'ouverte par un dé* 
ehirement volcanique. L'œil le moins expérimenté 
en réconnait les traces dans ces rochers perpendi- 
culaires et crevassés qui forment le vallon comme 
feraient les parois de deux murs en ruines , dans 
leurs débris confusément épars, et dans le mélange 
et la superposition des terres et de rocs de diffé* 
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reotes £aimUes. Les géologues en trouvent des: 
preuves plus positives encore dans la présence du- 
fddspadb, des basaltes^ de la mine de fer^ et de» 
stratifications diverses^ soit pulvérisées, soit en frag- 
ments, r^andues dans cette gorge et sur ses flancs. 

Tout ^1 faisant ces premières observations , nous 
suivons une longue allée garnie de jpeupliers, et 
sinueuse comme la petite rivière de Yée, à laquelle 
elle doit sa fraîcheur. Nous laissons sur notre droite 
les principaux bâtiments des bains, nous traversotns 
le léger pont qui unit les deux rives , et nous voila 
à la porte du directeur. Nous n'avons pas eu la pré-* 
caution d'écrire poiu* retenir un appartement à 
1 avance, il ny en a point de libre; mais c'est avec 
lexpi'ession de la politesse la plus engageante que 
M* Lemachois nous ofjre de partager pour quelques 
jours son appaitement U en résultem un peu de 
gène pour tous; néanmoins, aux manières dé notre 
hôte , j offrirais de parier que noiis éprouverons du 
regret quand viendra le moment où il pourra noU9 
loger plus è Taise. 

Jai besoin de repos, et je m'établis sur ma chaise 
longue pendant que Léon va éclairer la place. 

Il résuhe de $on rapport que le logement du 
directeur où nous nous trouvons, et dont là salle^ 
à manger commune occupe le rez-de-chaussée^ 
est ^ittté sur la rive droite nie la Vée , ainsi que 
les offices, les écuries, et tous les bâtiments acces^ 
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sojres. La fontaine des bains particuliers, au-dessus 
desquels il y a deux étages d'appartements élégants 
et commodes, la chapelle, le vieux bâtiment où se 
trouve le bassin , et la chaumière renfermant im 
billard et un salon, sont établis sur la rive droite. 
Léon a ajourné au lendemain sa promenade dans le 
parc, qui n'a pas moins de cent arpents; il a été 
retenu aux bains par la célébration d un auto-da-fé 
dont les flamimes, reflétées sur mes fenêtres, au- 
raient ranimé dans mon cœur lespérance d'un 
prompt soulagement à mes maux, si j en avais 
connu la cause. On a brûlé solennellement les 
béquiUes d une jeune dame, arrivée percluse il y a 
quinze jours, et qui ce soir a dansé en rond autour 
du feu de joie, allumé en Thonneur de sa guérison. 
«Je sais, dis-je à notre aimable directeur, qui me 
donnait les détails de la cérémonie, que c'est un 
usage fort ancien parmi les hommes de brûler ce 
qu'ils estiment le plus. Jadis on brûlait les morts, 
on brûlait les offrandes faites aux dieux ; de nos 
jours nous brûlons encore les choses sacrées; aux 
Indes, on va même jusqu'à brûler les femmes, mais 
néanmoins, continuais-je en agitant ma canne, je 
trouve quelque ingratitude à détruire ce qui nous a 
servi pendant le temps de la souffrance et de l'ad- 
versité. Au lieu de brûler les béquilles de vos con- 
valescents, je vous engagerais plutôt à élever, dans 
quelque endroit choisi de votre parc, un petit tem* 
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pie à la nymphe de Bagnoles, où chacun irait sus- 
pendre sa canne ou sa béquille avec une inscription 
analogue àla circonstance. Le souvenir des béquilles 
brûlées s efface, celui des béquilles offertes en ex- 
voto se -conserve, et vous auriez ainsi les annales 
exactes des cures miraculeuses de Bagnoles. — Votre 
idée est charmante, me répondit M. Lemarchois, 
j'y songerai. » 

Je prends deux bains chaque jour, et déjà j'en 
ressens les heureux effets. J'ai fait aujourd'hui ma 
première apparition à la table commune, où j'ai 
pris place suivant le rang qui m'est assigné par la 
date de mon arrivée ; excellent moyen de couper 
court aux discussions de préséance et aux petites 
prétentions de l'amour-propre. Le hasard m'a heu- 
reusement servi. J'ai pour acolyte Un habitué des 
eaux dont j'ai grand'peur que les béquilles ne fir 
gurent pas de si tôt dans le temple que j'ai projeté, 
mais qui a conservé, au milieu des souffrances, 
cette inépuisable gaieté, dernière consolation des 
disciples d'Ëpicure, et plus philosophique peut*être 
que le froid stoïcisme des partisans de Zenon. J'ai 
eu bientôt lié connaissance avec M. N***, qui s'est 
chargé de me la faire faire avec la plupart des 
autres convives. 

tf Le haut bout de la table, me dit-il, est occupé 
par la supériorité sociale la plus marquante que 
nous ayons en ce moment aux bains. C'est madame 
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la comtesse de V^^* qui loccupe. On IWnûrè ea^ 
core comme ces belles rpines dltalie ou de Grèce, 
dont la £aux du Temps a respecté quelques parties , 
suffisantes pour faire juger de ce qu elles ont dû 
être jadis. Vous voyez près d'elle son petittfils, dont 
les soins empressés et les attentions délicates sem- 
blent plutôt Peffet d'un culte que celui de la ten«- 
dresse filiale. 

« Cette figure grave et sévère y bien que dans la 
fleur de rage, et qu*on dirait modelée sur celle 
dun guerrier romain, appartient à un militaire 
français ; c'est le colonel O ***, qui vient de réparer 
ici des forces dont la patrie nç doit plus faire usage; 
tandis que l'officier débile et caduc que vous voyez 
à quelque distance de lui est sous les drapeaux. 
Ces contrastes sont au reste tellement communs 
de nos jours, et sont répandus demi tant de pro*^ 
jfessions , que l'on pourra définiir notre époquç^ 
celleoùlavieille^e était en activité et la jeunesse 
en retraite. En regard du colonel est sa jeune 
épouse, dont vous avez pu déjà juger l'élégance et la 
grâce, et chez laquelle vous découvrirez chaque 
jour quelque nouvelle qualité et quelques solides 
vertus. 

Quant à cette autre femme, non moins jeune, 
mais d'un genrB de beauté différent, sur laquelle 
Vos rfegainjs «ont arrêtés , vous voyez en elle r<Mr- 
nement et l'ame de notre salon; c'est par elle que 
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Ton danse et que Ton chante ici. Chaque soir elle 
tient le piano avec une complaisance qui ferait 
pardonner labsenee d'un talent distingué, si elle 
avait besoin de cette indulgence. Les soins que 
réclame toujours la santé d une jeune veuve ont 
déterminé un oncle plein de tendresse à amener 
madame *** à Bagnoles. Elle paraît se trouver très 
bien de ce séjour, sur-tout depuis que le jeune 
comte de *** est des nôtres. L'oncle de cette nièce 
chérie est ce grand monsieur que vous reconnaîtrez 
vis-à-vis à la politesse de ses manières et à l'aménité 
de son langage. Je vous signalerai ce petit homme à 
figure rubiconde comme le joyeux anecdotier de la 
compagnie. Demeurez certain qu'au bout de vingti- 
quatre heures il vous rendra le compte le plus 
exact de la fansiUe et de la fortune de tout uout 
veau venu. Cet autre s'est chargé de la fourniture 
des cal^mbourgs. Nous avons été contraints d6 res- 
treindre sa féco/idité; s'il lui en échappe plus à^ 
six par jour, il encourt une amende, * 

«Je n'ai rien a vous dire du voisin de votre 
jeune compagnon de voyage, puisque vous cou* 
naissiez avant moi le fils du comte de L*** G***, 
dont on aurait tort de mesurer le courage sur la 
stature*. Ne vous semble-t-il pas qu'il ait passé 



^ Il paraît que ce tort^là a été oeloi de Feimemi secret qui a 
depuis suscité contre M. de las Ci deux sicaires d'une taille co- 
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dans ses yeux noirs et yifs quelques étincelles du 
feu qui animait les regards de Faigle sous les 
ailes duquel s est écoulée une partie de sa première 
jeunesse? 

(c Vous avez reçu plus d^une visite de M. Laville, 
second médecin de cet établissement; je ne le dé- 
signe donc pas à votre attention. Nous aurions 
d ailleurs quelque peine à lapercevoir dlci ; mais à 
son accent méridional vous pouvez préjuger qu'il 
fait les honneurs de lautre extrémité de la table. 
C est habituellement près de nous que se place 
M. Piette, notre premier médecin, qui produit ses 
quatre-vingt-quatre ans comme la preuve la plus 
irréfragable de son talent médical. Il regrettera de 
ne s'être pas rencontré avec un vieillard qui le suit 
d aussi près que vous, mon cher Ermite, dans la 
carrière de la vie. 

(C La néce^ité où les baigneurs, se trouvent à 
Bagnoles de vivre en communauté répand parmi 
nous un air de famille qui n^existe pas toujours 
ailleurs. Vous avez pu observer déjà que le ton de 
la meilleure compagnie et quune cordiale sim-> 
plicité président à ces réunions. Nous devons aussi 
à la sagesse de notre directeur d'en avoir jusqu'à 
présent banni le jeu. » 

lossalc. On se rappelle comment le jeune comte a mis en fuite 
les deux géants assassins avec le seul secours de son parapluie. 
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Il ma fallu plus d'un jour pour parcourir la 
totalité du parc ; maintenant j'en connais tous les 
détours, et je sais à quels parrains ou à cpielles 
marraines sont redevables de leurs noms les prin- 
cipaux points de ralliement qui s y trouvent, car 
il est d'usage ici, qu'après trois saisons, un bai- 
gneur donne un nom qui conserve son souvenir au 
site ou à la fabrique duparc qu'il préfère. G est ainsi 
que le rocher de Sommariva a reçu le sien du Mé- 
cène dont les arts pleurent la perte ; qu'un nouveau 
Paris a baptisé le mont Ida ; que la grotte Fresnay 
rappelle madame Delaunay, veuve de cet honorable 
négociant que Louis XVI anoblit en récompense 
de la loyauté qu'il avait mise à remplir les fourni- 
tures de toiles des armées navales. L'île Clémence 
a emprunté le prénom de la fille de cette même 
dame. Enfin le bois deBeauregard doit, m'a-t-on dit, 
la dénomination qui lui sied si bien à madame Du- 
bois de Beauregard, de Laval , célèbre dans ce pays 
par un don de 1 5 0,000 francs qu'elle a fait aux 
trapistes pour aider à leur rétablissement. Je n'ai 
jamais parcouru ce bois sans que mes réflexions ne 
se soient dirigées malgré moi sur le bon emploi des 
richesses. 

J'ai visité aussi la forge y qui est aussi au-dessus 
des bains, et l'hôpital militaire, qui forme une 
division de l'établissement tout-à-fait distincte. En 
revenant , nous sommes passés devant une vieille 

Ermite en province, t. th. lo 
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masure, que, suivant une conjecture que je crois 
un peu trop hardie , on prétend avoir été habitée 
par Cfaarlemagne. 

A me$ure que mes forces reviennent et que nie$ 
douleurs se calmant, je donne une carrière plus 
vaste à mon essor, et je me prépare ainsi à reprendre 
le cours de mes voyages. Des plaisirs de la pécbe^ 
qu on peut se procurer à la ligne ou au filet, j ai 
passé à ceux d une grande partie de chasse que nous 
avons eu occasion de faire aux environs. Mainte-r 
nant je suis affilié à une société de pèlerins qui ont 
fiait vœu de parcourir tous ceux des lieux envirdiu-* 
Dants susceptibles d exciter la curiosité ou IW 
térêt. Léon est le supérieur de Tordre, et réglé Ib 
marche une carte du département à la main. Tous 
les chevaux de rétablissement et tous les ânes des 
environs ont été mis en réquisition» Nous avons fait 
une nouvelle visite au château de La BeriUondière ^ 
que nous n avions aperçu qu en passant. Nous avons 
parcouru les majestueuses avenues de celui deCou- 
teine, il nous reste encore à voir celui de Chantpie. 
Les grosses forges de Varennés et de Cossé passe- 
ront ensuite sous notre inspection^ et^ pour terminer 
par des objets relatifs à notre institution, cest la 
Chapelle de saint Orler, fameuse par>ses miracles.et 
la tour de Bonvouloir^ qui seront le but de nos deux 
dernières excursions. 

Cette tour de Bonvouloir, dont Faspect est très 
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pittoresque, se trouye au milieu de Isijbrêt dtAn- 
deinne*, G est uiie espèce de phare, âevé au centre 
des vastes forêts qui couvraient jadis ce pays; elle 
servait à rallier pendtet le jour et à éclairer peu* 
dantlà nuit la tiiarche des soldats qui se trouvaient 
égarés aux ènvirehs. 

Il y a eu ce matin des chucbotteménts au déjeu-> 
ner. Une de nos jolies baigneuses y manquait. Un 
de nos plus aimables baigneurs était lobjet d'une 
attention qu'il ne semblait pas soupçonner et qui 
ne pouvait échapper qu'à lui seul. J'ai remarqué 
qu'en sortant de table, on se formait par groupes, 
dont la conversation , également animée; paraissait 
cependant avoir dès résultats très différents. Dans 
les uns, où la vieillesse et l'âge mûr étaient plus 
particulièrement réunis, les figures paraissaient sé- 
rieuses et presque courroucées; dans les autres, où 
la jeunesse dominait, les physionomies avaient 
l'expression de la plus folle gaieté: J'ai toujours pré- 
féré dans ce monde envisager les choses sous le 
côté plaisant. Malgré mon âge, je pris rang parmi 
les rieurs; M. N*** s'y trouvait déjà; je l'abordai en 
le priant de me mettre au fait de cette énigme. Il 
s'agit d'une charade, me répondit-il; et quand il 
m'eut parlé quelques instants, je vis qu'il avait rai- 
son au moins dans le sens de Faublas. Le révélateur 
voulait mlmposer, pour prix de sa confidence , l'o- 
bligation de reproduire l'anecdote dans mes obser- 



lO. 



l48 liES EAUX DE BAGNOLES. 

vatioDS, SOUS le titre des Ombres Chinoises, mais je 
ne saui'ais consentir à manquer à Tégard des autres 
d une discrétion dont je voudrais encore avoir be- 
soin moi-même. Je ne soulèverai donc point le 
rideau , qui est loin d ailleurs d avoir voilé la cha^- 
rade en question; mais si jamais ce livre tombe 
dans les mains des parties intéressées , je les engage 
à se souvenir qu'il y a toujotù^ une leçon cachée 
sous les ingénieuses fictions de la mythologie , que 
ce n est pas sans dessein qu elle nous représente 
lamour aveugle, que ce dieu s'accommode mieux 
du silence que du bruit , du mystère que de Téclat ^ 
des ténèbres que du jour, et que dans les rendez-^ 
vous, où Tamour sera seul en tiers avec eux, il y 
va de Fintérèt de tous trois de souffler les lumières* 
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Nos pètre« , les âociens Germains , hàh^tfàen^ 
un climat où les passions étaient très calmes... 
Il semble que la loi mesurait la grandeur des 
pntra|;es des femmes comme on mesure une 
figure de géométrie ; elle ne punissait point le 
crime de l'imagination, elle punissait celui des 
yeux. 

Esprit des Ims, liv. xiv. 



(c Agréablement préoccupés du présent, et par 
conséquent peu soucieux du passé : distraits de Ten- 
semble par le charme des détails, me disait Léon 
à notre sortie de Bagnoles, nous avons parcouru 
jusqu'ici la Basse-Normandie sans trop chercher à 
prendre une idée générale de sa géographie et à 
connaître ses anciennes divisions politiques ; cepen- 
dant eUes éclairent le savant dans Tétude de l'his- 
toire , en même temps qu elles éveillent Tatti^ntion 
de lobservateur dans les différentes nuances qui 
distinguent entre elles les diverses agglomérations 
dun même peuple. Je crois avoir déjà dit qu'on 
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appelait Basse -Normandie, par opposition à la 
Haute-Normandie , toute la partie de cette province 
située sur la rive gauche de la Seine ; mais il n'est 
pas sans intérêt d'ajouter que cette vaste étendue 
de pays , qui forme à-peu-près trois départements , 
se subdivisait en Roumois, Lieuvain, pays d Auge y 
pays d'Ouchey plaine de Caen, Bessin, pays du 
Houlme, Cotentin, Avranchin, pays des Marches, 
et Bocage. Si Ion osait former une conjecture sur la 
manière dont les Normands se répandirent dans la 
nouvelle patrie qu'ils avaient conquise , on pourrait 
se hasarder à dire que la portion militaire et agri- 
cole de leur population se fixa de préférence dans la 
Basse -Normandie, et suivtout dans la plaine de 
Gaen , dans le Bessin et au midi du Cotentin , tandis 
que la portion plus spécialement adonnée à Tindus- 
tri(3 et à.la ipar ine demeura ailr la rive droite. L'état 
comparatif des habitants des deux portions de Taur- 
ciome province est encore aujourd'hui la plus forte 
preuve que l'on puisse apporter de cette assertion. 
Sur la rive droite , une infatigable activité met tout 
en: moaveniçnt : des ports fameux sont oaverts , et 
les travaux du commerce et de l'industrie se mêlait 
à ceux de l'agriculture jusqu'au fond des campagnes 
où! ce premier des arts fleurit aveo le plus d'hon- 
naur; sur l'autre une population plus calme semble 
a(\oir conservé dans son intégralkë 1» beauté du 
isang et la force physique de se& aïeu);. Le ehevâl , 
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noble compagnon du guerrier, le bœiaf , non moins 
utile au laboureur, y sont les objets de Féducation 
la plus attentive et diine sollicitude héréditaire. 
Peut-être faudrait?il cependant apporter quelques 
modifications à ce système , pour ce qui concerne 
les parties occidentales et septentrionales de la 
Basse-Normandie, que quelques écrivains, déter- 
minés par Faspect uniforme et identique de ces 
contrées , désignent sous le nom général de Bocage^ 
quoique plusieurs antres ne rappliquent qu'au terri* 
toire dont Vire était la capitale. Il n est pas , en 
effet, sans vraisemblance que les populations éta^ 
blies dans la Neostrie avant Imvasion des Normands 
se soient trourées plus particulièrement refoulées 
vers ces contrées inaccessibles , car leurs landes 
étaient d'un, faible attrait pour lavidité des vain- 
queurs , et leurs vastes forêts présentaient un sûr 
refuge à la faiblesse des vaincus. Je serais donc for- 
tement porté à croire que les Normands n eh occu- 
pèrent que les points les plus importants. 

« Il en dut être de même lors de la domination ;des 
Romains : retranchés au sein de leurs forêts , le^ habi- 
tants du Bocage y repoussèrent^ probablement en 
haine des conquérants , la civilisation qu'ils leur ap«- 
pCMTtâient pour se faire pardonner le succès de leurs 
armes. Du moins, à qui scrute minutieusement leurs 
mœurs actuelles, il est facile de retrouver encore 
des traces d'usages gaulois , et l'empreinte de celte 
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superstition et de cette crédulité que les druides 
inspiraient aux peuples , qu eux aussi voulaient 
maintenir, pour le plus grand bonheur de Fespéce 
humaine , dans les ténèbres d'une profonde igno- 
rance. On n a pas plus de peine à reconnaître chez 
les habitants du Bocage cette énergie , cet opiniâtre 
attachement à des idées locales^ cet esprit station- 
naire et cette personnalité patriotique qui sont le 
partage des peuples dont le sang a éprouvé peu de 
mélange. Vous ne vous étonnerez pas , d après ces 
cbspositions du caractère national , que ce pays ait 
^té un de ceux où les guerres de religion aient éclaté 
avec le plus de fanatisme et de fureur, et où la 
guerre civile ait trouvé dans nos derniers troubles 
de plus nombreux partisans. Les Bocains devaient 
être en effet également opposés à la révolution par 
leurs qualités et par leurs défauts. Ennemis d*amé- 
liorations dont ils n'appréciaient pas plus la portée 
qu'ils n'en sentaient le besoin , ils s'élevèrent avec 
aveuglement contre les bienfaits qui marquèrent 
l'aurore de notre régénération politique , tandis qu'ils 
étaient trop généreux et trop braves pour plier sans 
résistance sous le joug sanglant que nous imposa 
bientôt après l'anarchie. 

« La statistique de ce pays n'offre pas des traits 
moins saillants ni un caractère moins original que 
ses jnœurs. Le Bocage, en réunissant sous^ette dési- 
gpation tout le territoire qui présente un même as- 
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pect, s'étendait depuis les plaines de Caen et du 
Bessin jusqu'aux confins de la Bretagne , province 
avec laquelle il a, du reste, plus dun point de res- 
semblance. G est aux nombreuses forêts dont il est 
couvert qu il a dû son nom. Celles de Saint-Sever, de 
Gavrai, de Gers, et àH Andeinne , justifient cette dé- 
nomination. En parcourant les champs conquis par 
lindustrie agricole , la multitude d'arbres et de haies 
vives qui entourent chaque propriété, les plants de 
pommiers qui ombragent les habitations et peu- 
plent les vergers , présentent encore aujourd'hui à 
l'roeil agréablement trompé l'aspect d'un bocage 
épais sans autres limites que l'horizon. Les grandes 
routes, dont les lignes blanches se détachent vi- 
vement sur les teintes vertes et foncées du paysage, 
coupent seules cet immense fourré. Ce n'est qu'à 
mesure que l'on y pénétre que l'on découvre succes- 
âvement et toujours dans un cercle très étroit les 
habitations , les prés , et les champs consacrés à la 
cidture. L'uniformité de cet océan de verdure est 
aussi parfois heureusement interrompue par les on- 
dulations qu occasionent les vais du Bocage , tandis 
que les rivières qui les arrosent unissent le murmure 

« 

de leurs cascades à celui du feuillage , et que les 
vastes étangs qui s^ trouvent éclairent et égaient 
les gorges des vallées en reflétant l'azur éclatant 
des cieux. » 

« 

Ces considérations sur le Bocage contribuèrent à 
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abréger le temps que nous mimes à franchir l'espace 
qui sépare Couteme de Domjront. Elles ftirent quet 
quefois interrompues par les réflexions que nous 
inspirait Faspect des campagnes que nous traver* 
sibns. La culture nous y parut généralement dans 
un état satisfaisant; mais il nen est pas.de même 
de la population , dont Textérieur du moins semble 
annoncer mie misère et des besoins en contradic- 
l^n avec lafei*tilité du pays. S'il y a qitelqne chose 
de réel dans cet état de malaise apparent, cela ne 
viendrait-il pas de ce que rindustrie ne concourt 
point assez activement avec Tagriculture à propager 
le bien-être qui uest japiais complet qu'autant 
qu'elles marchent ensemb^le? Il est évident, en effet, 
que Ti^nculture, quand elle ne répand pas ses pro- 
duits au-delà du cercle qui les voit naître , ne suffit 
qu'à la nourriture de l'homme. C'est l'industrie qui 
lui donne une habitation saine et commode , et qui 
le couvre d'un habit décatit. 

Domfront , qui , de l'aveu même de ses habitants, 
,est une vilaine petite ville, mal bâtie , mal alignée , 
et sans aupunitnouvement remarquable, se prés^te 
pourtant sous un point de vue assez pittcH'esque, en 
venant de Couteme. ËDe doit rendre grâce de cet 
avanitage à $a situation élevée et aux ruinas de ses 
fortifications et de son château. Suivant ses anna- 
listes , son nom lui vient d'un certain saint Front ^ 
dont l'existence n^est guère â:ablie , je crois , que par 
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la tradition , ou d'un officier romain appelé Defen* 
9or, wm que lattestent, disent-ils, des médailles 
dor et de cuivre trouvées dans une île de la 
May^me; d autres prétendent pourtant qu'il est 
tiré de la combinaison des mots celtiques daa-ffxmt 
( élévation près d'une rivière ) , ou dam-front ( habir 
tation sur une hauteur). J'abandonne le choix de 
ces étymologies à ceux qui trouveront plus de rai-- 
sons pour se déterminer en faveur de lune que de 
lautre^ 

. U est difficile à ceux qui ont lu Scarron, Roque- 
laure ou Fabbé Dulaurens, d entendre prononcer 
sérieusement le nom de Domfront. Pour mpi, à me- 
spre que j'approchais davantage de ses murs , la 
foule des réminiscences plus, ou moins bouffonnes 
qui assiégeaient ma pensée, me disposait aune hila« 
ffté que j'étais près d'abandonner à son cours , lor&* 
que je remarquai que Léon était dans une disposi- 
tion d'esprit aussi grave que la mienne était gaie. 
Occupé à parcourir un petit livre intitulé : Essm sur 
[histoire et les antiquités de la ville et de [arrondisse^ 
ment de Domfront, je voyais sa physionomie se 
rembrunir à chaque page. « Est-ce que Thistorien 
du Passais ou du Pissaye, lui dis-je enfin ^ aurait 
pris les. choses plus sérieusement que l'hislorien de 
RagQtin ou celui du compère Mathieu? r-r- 11 faut 
avouer, me répondit-il, que jamais choix ne fîit plus 
bizarre et moins fondé que cdui qu il a plu i ces 
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écrivains, aussi bien qaau biographe de Roger-^ 
Bon-Temps , de faire de la yille de Domfront pour 
objet de leurs mauvaises plaisanteries et pour 
théâtre des jeux grotesques de leur imagination. 
Savez-vous , poursuivit-il , sous quelle image cette 
malheureuse petite ville, attachée sur un rocher, que 
d énormes fortifications rendaient plus inaccessible 
encore, se présente à mon esprit? — Je ne me crois 
pas d'humeur assez sérieuse pour le deviner main* 
tenant, lui répondis-je. — Sous celle de Prométhée 
déchiré par mille vautours, s'écria Léon. Lisez son 
histoire, ajouta-t-il en remettant entre mes mains la 
brochure qu'il avait dans les siennes , et vous juge- 
rez si la comparaison est trop forte. Les murs flan- 
qués de vingt-quatre tours, le château carré, les 
chemins couverts et les remparts , qui auraient dû 
protéger cette place, ne servirent qu'à la rendre le 
but de toutes les ambitions féodales du voisinage. 
Tous les petits tyrans d'alentour se précipitèrent al- 
ternativement sur elle comme des oiseaux de proie 
sur une pâture dont ils se disputent les lambeaux. 
Ses annales n'offrent qu'une suite non interrompue 
de sièges, de combats et d'assauts. Vainement ses 
habitants espérèrent-ils se dérober à la cruauté de 
Robert de Bellême, en se mettant à la merci de 
Henri I". Celui-ci, qui n'était point encore roi d'An- 
gleterre ni duc de Normandie , en fit le point d'ap- 
pui de ses entreprises contre son frère Robert , et 
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attira sous les murs de Domfront tous les fléaux de 
cette guerre sacrilège, 

ce Domfront fut aussi une des yiUes sur lesquelles 
Philippe-Auguste fit retomber le poids de latnbi- 
lieuse indignation que lui inspira la mort du jeune 
Arthus de Bretagne , assassiné par Jean-sans'-Terre. 
En i356, elle fut prise par Philippe de Navarre, 
qui la remit aux Anglais. Le duc de Bretagne la fit 
inutilement assiéger en i4i^; mais, en i4i8, elle 
succomba de nouveau , après une glorieuse résis-- 
tance, sous lés coups de Warwick. La misère de ce 
pays , toujours ravagé par de nouvelles guerres , fut 
portée à un tel degré sous la domination anglaise , 
que plus de cent mille habitants s arrachèrent au sol 
qui les avait vus naître , et cherchèrent en Bretagne 
une patrie plus paisible. Les succès de Charles VU 
apportèrent quelque soulagement à ces maux , dont 
les dernières traces avaient à peine disparu lorsque 
les guerres religieuses en rouvrirent une source en- 
core plus funeste. C est dans les murs de Domfront 
que fut pris, le 26 août 1 574, cet infortuné Mont- 
gommery , auquel la capitulation faite avec le maré- 
chal Matignon garantissait la vie , mais qui uen fut 
pas moins décapité à Paris un mois après. Depuis 
cette époque jusqu'à nos jours, les troubles de la 
ligue, des maladies contagieuses, et les secousses 
de la révolution , ont successivement porté atteinte 
à la prospérité de ce pays voué au malheur. » 
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Domfront a acheté assez cher rhonnenr d'avoir 
servi de séjour à plusieurs personnages célèbres^ 
attirés dans ses murs par Timportance des événe- 
ments dont ils étaient témoins, pour ne pas r^on* 
cer volontiers à la petite vanité de voir énumérer 
leurs noms. Guillanme-le-Conquérant, Henri I", et 
Henri II, y résidèrent plus ou moins long-temps^ 
Éléonore de Guyenne, femme de ce dernier^ y 
donna le jour à une fille qui reçut le nom de sa 
mère. Charles VIII y passa en allant en pèlerinage 
au mont Saint-Michel , et Charles IX^ accompa^é 
de Catherine de Médicis, en se rendant à ArgeiH 
tan. Aiijourdliui, de simples particuliers auraient 
grand peine à trouver à* Domfront une auberge 
convenable pour se loger. On nous en avait préve- 
nus , et nous nous sommes hâtés en conséquence de 
quitter cette petite ville sans avoir pu nous faire 
rendre un compte bien satisfaisant de ce vieux pro« 
verbe : Domfront ^ ville de malheur, arrivé à midi, 
pendu à une heure; pas seulement le temps de dîner; 
Quelques personnes attribuent cette singulière ex- 
clamation à un chef calviniste qui Ait conduit à lu 
potence au moment même où il venait d^arriver et 
d être pris)sous les murs de la ville.. 

Les hodimes de la réputation desquels Domfront 
peut tirer quelque célébrité , sont , en suivant Tordre 
alphabétique^ Achard, évéque de Séez, auteur de 
plusieurs écrits ascétiques ; Berrier, premier cdm- 
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mis de Colbert; le docteur de Sorbonne Courte- 
cuisse j qui fut premier aumônier de Charles YI; 
le c^puclu FrançoiSy auteiir de la Science du Prince; 
Langhis^ éyêifue de Séez, et fondateur du collège 
du même nom à Paris ; Levées., membre de Tacadé'^ 
mie française , dont les traditions du temps assurent 
qu'il était Yaigle, ce qui ne prouve peut-être pas 
plus en faveur de lacadénûe qu'en faveur de laea^ 
démicien; ilfar^uéWiç y mathématicien distingue, et 
lieutenant de vaisseau y tué sous les ordres de M. le 
comte dï)staing à la prise de Grenade ; lorientaliste 
Bouchard; le docteur iiotis^e/ et son frère, profes- 
seur de droit à Caen ; Saint-Grérmain , poète , qui a 
laissé plusieurs jolies pièces en style marotique ; et 
enfin le savant moine Tassin, qui a écrit entre au* 
très YHisioire littéraire de [ordre de SainUMaur, 
dont il faisfut partie. . 

Nous avons pris le chemin de traverse à Saint-^ 
Borner pour nous diriger suir Vire J)ftf Tinchebray. 
La grande route , qui se proloïige jusqu'à Condés 
décrit un angle dont nous n'avons parcouru que la 
base; mais je. doute que nous y ayons; beaucoup 
gagné. Tinchçbray est une |)ourgade toufrè^fal*; in- 
signifiante , dont le nom se trouve poiul^nt in$<{ril 
dans l'histoire, à cause de la bataille ;Où le. plus 
jeune des fils de Guillaume-le-Conquérant , le^trop 
heureux Henri y\ vainiqvut,^ fit prisonnier Robert, 
son frère et son souverain légitime. 
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Il faut avoir suivi les chemins du Bocage pour se 
faire une idée de Tétat de détérioration dans lequel 
ils se trouvent, et ce pays est cependant un de ceux 
où il serait le plus facile de les bien entretenir! La 
nature semble avoir voulu y épargner le travail de 
rhomme. Le roc y perce la terre à chaque pas , et 
présente d'abondants matériaux à la place même 
où il serait nécessaire de les employer ; mais lapa- 
thique habitant ne se donne pas la peine de niveler 
les aspérités de ces rochers. Les chemins en sont 
parsemés , et vous tombez du sommet d'un bloc de 
' granit dans un bourbier profond. Nous fûmes obli- 
gés de faire à pied la presque totalité de la route , 
en craignant encore à chaque instant que notre voi- 
ture vide ne se brisât en éclats. 

Quand nos députés et nos hommes d'état senti- 
ront-ils l'importance des chemins praticables et 
des communications faciles? quand apercevront-ils 
quelle serait Finfluence immédiate des bonnes routes 
sur la civilisation , lagriculture et Imdustrie? quand 
se détermineront-ils à provoquer ou à présenter une 
loi claire y précise et forte , dont l'exécution facile 
ne laissera aucun subterfuge à la résistance des par- 
ticuliers et à Fincurie de l'administration ? Des che- 
mins! des chemins! tel doit être le cri général en 
France. Souvenons-nous que les Romains ont fait 
peut-être plus de bien au monde par la création de 
ces belles voies , que le temps n'a point encore en- 
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tièrement détruites, qu'ils ne lui ont fait de mal 
par leurs armes. 

Le Bocage, riche de si nombreux étangs, arrosé 
par une si grande quantité de rivières , aurait aussi 
d'immenses avantages à attendre d'un système de 
canalisation bien conçu. Avis aux grands capita- 
listes, avis aux conseils généraux, et aux conseils 
d^arrondissement des départements de TOme et de 
la Manche. La carrière des améliorations est im- 
mense dans ce pays , et il serait difficile de détermi- 
ner quel point de prospérité il est susceptible d at- 
teindre sous une administration qui voudra y proté- 
ger et y mettre en pratique les vrais principes de 
l'économie politique. 

Je ne pouvais me livrer à ces réflexions sans son- 
ger que je me trouvais dans le voisinage d'un châ- 
teau dont le propriétaire pouvait un jour réaliser 
ces espérances. Lorsque je quittai la route qui con- 
duit à Coudé , pour prendre le chemin de traverse 
qui mène à Vire, je n'étais pas à plus de deux lieues 
du village et de la terre du Pontécoulant. Quelques 
uns de mes lecteurs se souviendront peut-être que 
l'Ermite de la Chaussée -d'Antin, en 1811, a fait 
la peinture de ce délicieux coin de terre et de ses 
habitants '. J'ai regretté vivement que l'absence des 

' Voir Y£rmite de la Chaussée^* Antin , I" volume page 69 (la 
Vie de chàteaa ). 

EkMITK en province, t. VII. I I 
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propriétaires, auxquels la plus tendre amitié me 
lie depuis trente ans, ne m ait pas permis d'aller 
retremper mon esprit et mon cœur dans des lieux 
où j'ai passé quelques uns des plus heureux jours 
de ma vie. 

Quoique le chemin s améliorât sensihlement à 
mesure que nous approchions davantage de Vire, 
nous continuâmes notre route à pied. Le charme du 
paysage qui environne cette ville nous faisait alors 
un plaisir de ce qui n avait été jusque-là qu une fa* 
tigue stérile. Nous abandonnâmes même les voies 
battues pour chercher les aspects les plus favorables 
que cette industrieuse cité présente du sommet de$ 
hauteurs qui la dominent. Assis sur une de ces émi- 
nences les plus agrestes et les plus solitaires, nou^ 
reposions nos yeux sur les ruines du donjon de 
Vire , que nous avions en face , quand nous enten^ 
dîmes prononcer, du ton que Ion met habituelle^ 
ment à une lecture soutenue, ce que nos lecteurs 
vont lire à leur tour : 

K La connaissance de l'antiquité a des charmes 
(f secrets pour tous les hommes; on aime à connaître 
M ce qui s'est passé dans les siècles qui nous ont 
« précédés. Lé récit des actions de nos ancêtres 
it nous enchante et nous attendrit; la vue dWe 
u ruine antique imprime dans l'imagination un ca- 
u ractère de grandeur que n'eut peut-être même 
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u jamdiâ lobjet qu aa admire. Les incears anciennes 
u pappelLent la vie patriarcale ; le vieux langage 
« parait si énergique dans sa touebante simplicité 
(c qu on n en voudrait rien perdre 'y une inscription A 
<c demi effacée , une vieille chanson , un fragment 
*i de colonne, un vasie* mutilé, une médaille rougie 
u par la rouiUe paraîsseoit plus* précieux que les 
M plus beaux ouvrages modernes , par cela seul qu'ils 
et sont antiques. En promenant ses regards sur un 
<t vaste horizon , on aime à se représenter ce qu'é^ 
M tait ce pays il y a deux mille ans ; combien de ré- 
K volutions ont changé la face de ces contrées! Ces 
*f campagnes si fertiles étaient alors couvertes de 
t* ronces, ces vergers si^ fructueux étai<»t stériles 
K^et déserts; le lieu où est située celte ville si 
u florissante 'U était qu un rocher aride; ces villages 
u si vivants , ces maisons si riantes n étaient alors 
« que de pauvres huttes ; ces habits si élégants ont 
u succédé à des casaques de peaux de mouton. » 

ic Peste soit de la chute » s écria Léon , qui avait 
écouté cette tirade avec le même intérêt que moi. U 
n'eut pas le temps d^ajouter le second hémistiche, 
que nous vîmes paraître un homme qui se prome«- 
naît un livre à la main. Son costume ^t sur-tout sa 
coiffure poudrée annonçaient la fid^ité à des habi^ 
tudes contractées dans un autre âge ; et sa physio^ 
nomifi douce et prévenante semblait inviter à une 
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communication que Léon s empressa d'établir. La 
tirade que nous venions d entendre en fut le pre- 
mier sujet , et bientôt nous eûmes engagé une con- 
versation réglée sur les antiquités du Bocage et de 
Fïre. 

« Tout ce qui tient à mon pays, nous dit le- 
tranger , a des attraits particuliers à mes yeux ; Bo- 
cain de cœur el d ame , je concentre mes études et 
mes affections aux lieux qui m'ont vu naître. J aime 
à percer la nuit des temps pour deviner ce qu'elle 
nous cache, et je ne me rebute d'aucune démarche 
ni d'aucun soin pour parvenir à connaître, jusque 
dans les plus minutieux détails, l'état actuel des 
hommes et des choses. Histoire archéologique des 
BocainSy Histoire industrielle des BocainSy Histoire 
militaire des Bocains, voilà les trois divisions prin- 
cipales dans les limites desquelles j'ai circonscrit 
les recherches de ma vie entière. » 

Notre nouvel interlocuteur nous prouva que , si 
on pouvait désirer qu'elles eussent été dirigées par 
une érudition plus éclairée et par une critique plus 
saine, il était impossible qu'elles fussent plus con- 
sciencieuses et plus détaillées. La religion et les 
mœurs du temps passé nous parurent avoir été 
l'objet de prédilection de ses études, de même 
qu'elles Tétaient de ses éloges. Malgré son enthou-«- 
siasme à cet .égard , sa bonne foi ne lui permit ce- 
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pendant pas de nous dissimuler les détails d'une 
certaine visite pastorale faite en 1 25 1, i253, et 1 263 
par l'archevêque de Rouen Odon-Rigaut. Il en ré- 
sulte clairement que, pendant ces années de grâce 
et de religion, sur seize chanoines, dont se compo* 
sait le chapitre de Mortain^ le prélat n en trouva que 
quatre résidants, encore étaient-ils notés pour leur 
inconduite ; que le désordre régnait dans le monas- 
tère du Rocher; que les religieux de Saint-Hilaire de 
Harcourt faisaient gras; que ceux de lahbaye de 
Montmorel soignaient mal les lépreux ; que les re- 
ligieuses de Beslière voulaient avoir chacune un 
confesseur particulier, malgré la réglé qui ordon-^ 
nait de n en avoir qu un pour toute la communauté; 
(fie le doyen à'Âoranckes était si négligent, qu'il 
ne savait pas même le nom des clercs attachés à 
son église ; que les moines de Hambie ne jeûnaient 
pas et couchaient en commun; que les chanoines 
de Coutances manquaient à l'office, se parlaient 
haut d'un côté du chœur, à l'autre ; , que celui-ci 
était ivrogne , celui-là marchand , et cet' autre in^ 
continent; que le pain de l'aumône^ dans l'abbaye 
àe Saint-Sauveur, était grossier; que sur vingt-deux 
rdigieux , deux seulement résidaient dans l'abbaye 
àe Cherbourg; qu'ils admettaient 1^3 ;3éculiers dans 
le cloître, et les femmes jusqu'à l'autel; que l'abbé 
étoft^ladosHié au viui et fréqu^tait 46vJP9£^^aises 
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compagnies ; qu an prieuré de Saint-'Michel, à Saus- 
seteuse, deux moines vivaient sans aucune régie, 
mangeant de la chair avec dés femmes , et ne célé- 
brant point d'office; qu'un moine de Sainteny vi- 
vait avec une femme mariée; qu'enfin les religieux 
de labbaye de Cerisi mangeaient chacun dans leurs 
chambres, qu'ils y traitaient les femmes les plus 
distinguées des environs , et que notamment le Cha- 
noine^uisinier buvait souvent avec elles. 

L'inconnu s'étendit encore avec beaucoup àè 
détails et de complaisance sur Cindusirie des anciens 
Bocaim pour conserver les bonnes mœurs. Û noud 
cita les principales dispositions des lois à l'abri des^ 
quelles on avait cru devoir placer la vertu des 
femmes, tout en regrettant qu'elles ne fussent plujs 
en vigueur dans ce siècle où {on vomit {ordure sans 
pudeur et oit {on commet le crime sûns honte. « Si un 
homme, nous dit-il, serrait le doigt on la m«n 
d'une femme libre, il était condamné envers elleà 
nue amende de quinze ^ous d'or ou deux centè vingts 
cinq livres tournois; si c'était le bras, la somme 
était double; si c'était le coude, il payait trente^ 
cinq sous d'or, et ainsi graduellement des aiitr^ 
parties du corps, jusqu'à ce qde enfin ^ les obôtes 
étant poussées trop loin , oh le mettait hors d'étrit 
diâ ^eéommenoer. 

^ On réviût cependant sur cette dernière dilpd^ 
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sition quand les mœurs s'énervèrent et que Ton 

commença à attacher plus de prix à Fargent. Tout 

fut alors estimé à sa plus juste valeur : 

(c L'honneur d une fille au service d'un prince fut 

fixé à 60 1. » s. 

tt Au service dun gentilhomme, à . i3 4 
« Au service d'un homme du peuple, 

à 7 4 

«L'hônnetir d'une meunière était 

payé 3o 

(c Celui d'une cuisinière 2 4 

(c L'homme qui avait un commerce 
criminel avec la femme d'un paysan 

serf, payait . 120 

« Si c'était une femme libre ^ il était 
obligé d'acheter une autï*e fehime au 
mari. 

«Tous les autres crimes, depuis le 
ikieurtjre jusqu'aux moindre^ blessures , 
avaient aussi leur tarif. On payait la 
vie dW homme où d'une fille vierge^ 60 

« Dn os cassé . 4^ 

u Une oreille coupée i4 8 

« Un œil crevé . 6 » 

« Lé menton fendu 24 » 

M Chacune des quatre dents de .de- 
vant . . i 4 ^^ 
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u Pour les suivantes 3 1. 1 2 s. 

a Pour un coup de poing sur le nez. 3 12 

Tel fut , suivant Tinconnu , l'état de la législation 
dans les cinquième et sixième siècles, jusqu^aux ca- 
pitulaires et aux coutumes des Normands , qui n'ap- 
portèrent pas encore une très grande amélioration 
dans les mœurs de cet âge d'or, si l'on en juge du 
moins par le décret de la Trêve de Dieu , que les^ 
évêques rendirent à Gaen en io43. Ce décret dé- 
fendait de tuer, voler, piller, brûler château , bourg, 
ou village , depuis le mercredi après le coucher du 
soleil^ jusqu'au lundi suivant à son lever. Et l'on 
prétendra encore offrir à notre admiration ce code 
du guerrier : « Ma lance pointue et mon épée tran- 
« chante sont ma fortune et mes richesses ; c'est 
« avec elles que je laboure et que je moissonne, 
« que je cueille du vin et que je me procure un hom- 
« mage et une soumission universels. Que tout être 
« qui n'ose pas résister à ma lance pointue , à moû 
« épée tranchante, et à mon brillant bouclier, tombe 
« à mes genoux , se prosterne devant moi , et m'a- 
« dore ccimme son seigneur et son roi. » 

Échauffés par la vivacité de nos discussions ar- 
chéologiques , industrielles , et militaires , nous ne 
nous étions pas aperçus que le soleil avait disparu 
derrière les collines. L'inconnu nous donna le si- 
gnal de la retraite, en nous offrant de nous guider 
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vers la ville par des sentiers peu fréquentés, mais 
qui lui paraissaient familiers. Nous acceptâmes sa 
proposition, et nous le quittâmes à l'entrée de Vire, 
charmés de la politesse de ses formes et de la naï- 
veté de son caractère , mais en même temps étonnés 
du bizarre assemblage de pensées élevées et dldées 
communes , de réflexions philosophiques et de pré- 
jugés aveugles, de tirades éloquentes et d'expres- 
sion3 triviales que sa conversation nous avait offert. 
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Usaiges est en Normandie 
Qne qui hebergié est, qu'il die 
Fable on chanson lie à son hoste. 
Li (Us du Soucretain, M. S. n** 761$. 

Je ne m'étonne pas qa'en ce val enchanté 
Basselin sur son lath ait autrefois chanté. 
Là , ce vieux troubadour créa le vaudeTille; 
Là., dans l'essor heareux d'une verve facile, 
Sans modèle et sans art trouva ces chansons 
Qui d'une langue informe adoucirent les sons. 
Voilà son toit modeste et son humble héritage, 
Toit simple et dédaigné des hommes de notre âge , 
Mais que l'ami des vers se plaît à visiter ! 
Chênedollb , Etudes poétiques, 

« Un écrivain qui a donné Fhistoire de la poésie 
française, me disait Léon en dirigeant notre pre- 
mière sortie dans Vire vers les vallons qui forment 
ses faubourgs , a prétendu que la Provence avait été 
la porte par où la rime était entrée en France. Il a été 
à cet égard Fécho d un préjugé qui, pour être géné- 
ralement répandu , n en est pas moins dénué de tout 
fondement. 11 est vrai que parmi cette foule d'hom- 



mes opi , par négligeace 011 par néces^ké , recoivetit 
dès idées toutes faites , il n'est personne p^t-éti'e 
qnâ ne regarde la Provence comme le berôean de 
la poésie française. Ses anciens troubadours jouis^ 
sent dune réputation pi^ndaire qni a passé jusqu'à 
noe jours, et quand on n^a pas voyagé dans cette 
ptx^vince, on se la représente volontiers comme 
une espèce d'Arcadie où les bei^ers, le galoabet à 
la bouche et le tambottrin ail côté , animent encore 
les danses vives et gracteuses de leufô bél^ères. 
Quant à la Normandie , ù'e^ sous un aspect pltïd 
sérieux et plus grave qu'elle ôe préseute à l'imagina^ 
tion. Je doute qu'il y ait quelqu'un che* qui elle 
réveiHe la moindre idée de poé^e; il semble que la 
gloire de ses guerriers ait prévalu sur eelle de ses 
trouvères , et que la terreur et l'effroi qxvè léS pre- 
miers ont long-temps inspirés aient effacé les sou- 
venirs agréables et les émotions douces que les 
chants des seconds étaient pi'ôpf es a faire naître. 

« Notre renommée littéraire Ue commence en 
quelque sorte qu'avec Malherbe et CorxieiDe. On 
ne songe pas que ces deux^ puis^aats gémes nont 
pas dû surgir tout-à-coup des deux extrémités d'une 
provklfce où. le culte de la poéâe aurait été négligé 
jiiàqu64à4' On dublietjue les cbamfis fiteondê où 4^ 
oût silarj^emeèt moissonne, ont dû étr% défriufaijs 
avant eux. Le vmlgaâ'e, <|jtEi s'embâfrËsse peu de^ 
tAvwx 4|ue li'envtrounë pas un gtiattd é^lat ^ àé^ 
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daigne de suivre à la trace les efforts de ceux qui 
ont ouvert la carrière ou qui Font suivie en silence. 
Cette étude est loin pourtant d'être dénuée d'inté- 
rêt. On y acquiert la preuve que c'est aussi bien du 
nord au midi que du midi au nord que la poésie 
s'est répandue en France , et que les trouvères nor- 
mands firent résonner la lyre avec non moins de 
succès que les troubadours provençaux, 

M Les chansons , soit sacrées , soit profanes , sont 
les premiers poèmes chez tous les peuples. C'est 
par des chansons tendres ou épigrammatiques que 
la poésie se manifesta d'abord en France. Les pre- 
mières que Ion connaisse remontent jusqu'à Phi- 
lippe-Auguste , époque à laqueDe un trouvère nor-r 
mand plaçait déjà dans la bouche d'une jeune fille 
ces vers d'une si gracieuse naïveté ; 

Enfant j'étais et jeunette 
Lorsqu'à l'e'cole on me mit ; 
Mais je n'y ai rien appris 
Fors un seul mot d'amourette. 
Nuit et jour je le répète 
Depuis qu'ai un bel ami. 

. tf C'est encore un Normand , Alexandre de Bértun; 
que j ai omis de vous citer en parlant nie la ville 
doutée poëte a retenu le nom^ qui le preinièr a dé^ 
terminé le rhythme du p^us majestueux de nos vers^ 
du, vers alexandrin* Sans abdiquer notre ^alité de 
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Français, noas pouvons également préteûdre au 
droit de faire une légère variante à un des vers les 
plus cités du législateur de notre Parnasse , et dire : 

Le Normand né malin créa le vaudeville. 

Car nous sommes ici sur le sol qui la vu naître. 

« Voici, poursuivit Léon, en me montrant une 
petite usine, située tout auprès du pont des Vaux y 
sous le coteau des Cordeliers, voici Thùmble de- 
meure du véritable père du vaudeville français, de 
ce joyeux Olivier Bcisselin, que la nécessité avait 
fait foulonnier et que son astre avait fait poète. Je 
sais que Fenvie, qui conteste tout aux Normands, 
pour les punir peut-être d'avoir été jadis un peu 
trop enclins à contester ce qui appartenait aux 
autres, a voulu élever des doutes sur la légitimité 
de cette origine ; mais nous ne craignons pas l'exa- 
men et nous pouvons soutenir no5 prétentions titres 
en main. 

« Vainement La Monnoye et quelques autres au- 
teurs, guidés par amour pour Feuphonie ou parle 
désir de trouver des allusions étymologiques, ont 
dénaturé le mot primitif de Vaux-de-Vire, et pré- 
tendu que c'étaient des chants allant à vau-la-ville 
ou des voix de ville; c'est aux lieux où les refrains 
bachiques de Basselin ont retenti pour la première 
fais . et d'où ils se sont répandus en Normandie et 
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de là dans toute la France , qu'il faut venir étudier 
leur véritable dénomJuiation. £Ue se ccMiserva long- 
temps intacte chez les compatriotes du vieux chaa- 
sonnier, chez les écrivains les plus rapprochés de 
son époque. « C est de Vire... d où sont procédées 
« les chansons que l'on appelle Vaux^-de-Vire y dit 
u Bourrue ville de Bras, dans ses Antiquités de Neus- 
« trie, -r- D'icelui ( de Vire ) , dit encore André Du- 
« chenue, dans ses Antiquités des villes de France, 
a ont pris leur origine ces anciennes chansons qu'on 
tf appelle communément vaudevilles, pour Faux- 
« derVire, desquelles fut auteur un Olivier Basselin , 
u ainsi, que l'a remau^qué B^le-Forest. >» 

a On peut encore citer ces deux vers de La Fres*- 
naye , dont vous avez inscrit le nom parmi les il^ 
luâtres de Falaise , comme auteur d'un Art poétique. 

Chantant en nos festins ainsi les Faux^de^^Fire, 
Qui saotent le bon temps , nous font encore rire. 

Si, après quatre siècles, vous êtes jaloux défaire 
retentir les échos de ces vallons des mêmes chants 
qui les égayèrent jadis , voici le recueil des poésies 
de Basse lin, p n'hué avec tout le zèle dç l'amomv 
propre patriotique , et tout le soin dont M. Louis 
Dubois est capable comme bibliophile. » 

Je pris le livre des mains de Léon et je m/ç pk^ è 
parcourir les plus agréables chansons du joyeux fou- 
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lonnier que je me rappelais avoir lues quelques an- 
nées auparavant dans une autre édition, en 1 8 1 1 , par 
M. A, Jlsselin, ancien sous-préfet de Vire. Je laisse 
à d'autres le soin de prononcer entre le mérite de 
ces deux éditions. M. A. Asselin a donné une grande 
valeur à la sienne en la rendant fort rare ; M. Dubois 
a peut-être plus de droits à la reconnaissance pu- 
blique pour avoir suivi une route tout opposée. Je 
ne sais s'il mérite autant d éloges aux.yeux des véri- 
tables gens de lettres pour avoir rajeuni Fortho- 
graphe du vieux chansonnier, quoique ce fût le 
meilleur moyen pour populariser ses oeuvres. 

Je ne pus parcourir ce premier recueil d'un 
genre de poésie dans lequel les Français se sont 
si souvent et si heureusement exercés depuis, sans 
m'arréler à cette chanson que l'on peut citer encore 
comme un modèle : 



En un jardin d'ombragée tout couvert, 
Au chaud du jour, ai trouvé Madelaîne , 
Qui, près le pied d'un sycomore vert. 
Dormait au bord d'une claire fontaine. 
Son lit était de thym et marjolaine. 
Son tétin frais n'était pas bien caché. 

D'amour touché , 
Pour contempler sa beauté souveraine , 
Incontinent je m'en suis approché. 

Sus, sus, qu'on se réveille, 

Voici vin excellent 
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Qui fait lever l'oreille ; 
IL fait mol qui n'en prend. 

Je n'eus pouvoir, si belle la voyant, 
De m'abstenir de baisotter sa bouche; 
Si bien qu'enfin la belle s'éveillant, 
Me regardant avec un œil farouche, 
Me dit ces mots : «Biberon, ne me touche, 
« Tu n'es pas digne avec moi d'esprouver 

« Le jeu d'aimer. 
u Belle fillette à son aise ne couche 
u Avec celui qui ne fait qu'ivrogner. » 

Sus, sus, qu'on se réveille, 

Voici vin excellent 

Qui fait lever l'oreille ; 

Il fait mol qui n'en prend. 

Je lui responds : u Ce n'est pas déshonneur, 
u D'aimer le vin , une chose si bonne. 
tt Vostre bel œil entretient en chaleur, 
tt Et le bon vin en santé ma personne. 
u Pour vous aimer, faut-il que j'abandonne 
u Le soin qu'on doit avoir de sa santé? 

u Fi de beauté 
<( Qui son amant de desplaisir guerdonne 
u Au lieu de bien qu'il avait mérité. )> 

Sus, sus, qu'on se réveille. 

Voici vin excellent . 

Qui fait lever l'oreille ; 

Il fait mol qui n'en prend« 
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a JTaime bien mieux l'ombre d'un cabaret 

« Et du bouchon de taverne vineuse , 

a Que cil qui est en un beau jardinet » 

La belle alors me répond despiteuse : 

« Tu ne m'es bon, cherche une autre amoureuse. » 

Puisque par toi j'ai perdu mes amours , 

Toujours, toujours, 
Contre l'amour et la soif rigoureuse 
Que sois, bon vin, armé de ton secours. 

Sus, sus, qu'on se reveille, 

Voici vin excellent 

Qui fait lever l'oreille; 

Il fait mol qui n'en prend. 

. • 

n est peu de rhythmes et de refrains dont on ne 
trouve le type dans les Vaux-de^Vire de Basselin. 
Presque tous les recueils se sont enrichis de sa jolie 
chanson: 

Eh! qu'avons-nous affaire 
Du Turc ni du sophy 

Don, don? 
Pourvu que j'aye à boire, 

Des grandeurs je dy: 

Fi! etc. 

On n a pas cité moins souvent celle qui com- 
mence par ces vers : 

Que Noë fut un patriarche digne! 

Car ce fut lui qui nous planta la vigne, etc. 

Ermite en pbovince, t. yii. la 
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Le refrain de \ Aveugle de Bùgnoleî de notre 
Béranger ne rappelle-t-il pas, sauf la différence qui 
caractérise la littérature des deux époques , celui du 
Naufrage de Basselin ? 

Donnez par charité à boire 
A ce povre homme marinier, 

Qui par tourmente et fortune 

A tout perdu sur la mer 

Mais là chanson où Ion retrouve le plus d analogie 
entre le talent du créateur du vaudeville et son plus 
illustre successeur en France ^ est celle qu'il a inti* 
ttdée Id Siège de Vire; car Basselin n'avait pas 
moins de patriotisme que le cfaantre de nos Amis iet 
Ênnçmis^ Il parait même hors de doute qu'A périt 
victime des Anglais^ qui, en 1417 comme en 181 4, 
étaient les plus cruels fléaux de notre patrie. Je ne 
puis résister au plaisir de terminer par cette chanson 
ce que je citerai du vaudevilliste virois t 

Tout à l'entour de nos remparts 
Les ennemis sont en furie : 
Sauvez nos tonneaux, je vous prie! 
Prenex plus tost de nous ^ sondands , 
Tout ce que vous aurez envie: 
Sauvez nos tonneaux, je vous prie! 

Nous pDuiTons après, en bcnvant.. 
Chasser nostre mélancholie, 
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SauTeE nos tonneaux , je voua prie ! 
L'ennemi qui est ci-devant, 
Ne nous veut faire courtoisie: 
Sauvez nos tonneaux ^ je vous prie! 



Au moins, sMl prend nostre cité, 
QuHl n'y trouve plus que la lie; 
Vuidons nos tonneaux, je vous priel 
Oeussions-nous marcher de costé, 
Ge bon cidre n'épargnons mie; 
Vuidqns nos tonneaux, je vous prie ! 

Après la mort de Basselin , on souffrit et on ne 
chanta plas ; son nom même tomba dans Un entier 
oubli* Un de ses compatriotes^ poëte lui-même ^ et 
de plus avocat et peintre , Jean Lehoux, eut Tidée , 
vers la fin du seizième siècle, de recueillir et de 
publier les chants de Basselin : action généreuse et 
patriotique qui ne valut à son auteur que la persécu* 
tion des prêtres de son pays. Le malheureux éditeur 
fut excommunié et obligé de faire le voyage de 
Rome pour y aller demander 1 absolution. Cest 
avec le plus vif regret que j'ai inutilement cherché 
dans Vire le moindre monument qui rappelât la 
mémoire de Basselin. Un tel oubli accuse une ville 
entière; car, en pareil cas, si l'administration est 
négligente , c'est aux citoyens à réparer son ingrati-r 
tude. Le voyageur aimerait à rencontrer, au fond 
des Vaux qu'a illustrés Basselin , un monument 

12. 
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simple et naïf comme sa mnse^ et à lire le nom de 
Lehoux sur son piédestal. 

« Si tous les poètes virois ne sont pas parve- 
nus au même degré de gloire que Basselin , me dit 
Tiéon pendant que nous remontions vers la ville, 
plusieurs ont au moins le mérite d'avoir essayé de 
marcher les premiers dans des voies encoi'e peu 
connues. Ij'historien de tous les genres d'indus*- 
trie des Bocains , M. Séguin , a tâché d'illustrer 
les premières tentatives de [industrie de ses com- 
patriotes dans les sciences et les belles-lettres. C'est 
en parcourant èes ouvrages que j'ai appris qu'un 
certain Jean de Càhagues donna à Vire, en iS-^o, 
une tî*aduction de HAvate de Plaute, et, en i58o, 
une tragédie de Joseph. Dans lé dix - huitième 
siècle, la représentation d'une autre tragédie, dont 
lé sujet était le Martyre de saint Laurent , dévint aux 
yeux du peuple Foccasion d un mii'acle qui s'accré- 
dita si bien, que le lieu dé la scène, qui avait été 
établie en plein vent près de l'écluse Champagne, 
porte encore le nom de Butte du Miracle. « Comme 
le feu formé de gaz, dit l'historien, ne brûlait point 
le martyr, fe peuple , séparé du lieu de la scène par 
la rivière , cria : Miracle ! « Il y a quelques mille 
ans , un pareil prodige aurait sans doute valu à l'ac- 
teur les honneurs de la légende. 

« Les poètes virois ont , à ce qu'il parait , un goût 
prononcé pour les sujets sacrés : car, en i8o3, on 
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y a joué le Martyre de saint Etienne; mais cette re- 
présentation n-a rien offert de miraculeux. 

« C'est d après la liste très minatieuse que le même 
M, Séguin a formée des hommes qui se sont illustrés 
par leur industrie ou leurs talents, soit dans les 
sciences, soit dans les arts, au pays du Bocage, 
poursuivit mon jeune ami , que j'ai dressé pour vous 
celle des hommes célèbres de Vire. Si vous ne crai- 
gnez pas de vous abandonner à la fidéUté de ma 
mémoire , que je ne garantis cependant pas , je vous 
citerai , sans aucun ordre de genre de talent ni de 
date , le jésuite Tellier, confesseur de Louis XIV, 
plus connu par sa ftineste influence sur la conscience 
de ce prince que par les nombreux écrits théologi- 
ques et polémiques qu'il a publiés ; Etienne Le Tor- 
quil, auteur d'un ouvrage contre les protestants, 
dont on peut juger l'esprit par le titre ; il porte . 
De la difformité de t Eglise réformée; Desmares, 
oratorien, janséniste, et prédicateur célèbre, dont 
Boileau a dit , dans sa dix-neuvième satire : 

Desmares, dans Saint-Roch, n'aurait pas mieux prêché. 

Jean Gosselin, bibliothécaire de Charles IX, et 
de Henri III , qui a écrit sur la réforme du calen- 
drier et sur la musique ; Sonnet de Courval, poète 
satirique, qui dédia ses ouvrages à la reine-mère , 
en 1620; Jean-Baptiste Duhamel, premier secré- 



i8a LES vaux-de-vire. 

taire de racadémie des sciences ; Roberger de Vous- 
senville, mathématicien , qui usa sa vie sur la qua- 
drature du cercle ; Adam , sculpteur de quelque ta-^ 
lent, et enfin le docteur de Sorbonne de La Bigue, 
qui chemine péniblement vers la postérité , sous le 
faix des neuf volumes in-folio de sa Mbliothéque des 
Pàres^ Je m'abstiens d ajouter les noms de quelques 
autres auteurs qui n^ sont pas parvenus avec des 
ouvrages théologiques sans intérêt et sans utilité 
ppyr cette science. 

« Quant à la génération actuelle^ mieux parta«> 
gée peut-être que celle qui la précédée, elle s'enor» 
gueillit de compter dans ses rangs M. Castel, qui a 
consacré sa lyre à chanter ces mêmes Plantes, dont 
le pinceau de son compatriote , M. Turpin , repro- 
duit avec tant de fraîcheur et d'éclat les formes et 
les puaoces. fugitives.. M, ChênedoUé a fixé aussi, 
avec non moins de talent et jde succès , la muse di^ 
dactique sur le parnasse virois ; il est du nombre de 
ces poètes envers lesquels la gloire iDontemporaine 
semble cependant un peu injuste ; mais il peut por- 
ter avec espérance ses regards vers la postérité. 
Son poëme du Gfénie de l'homme sera toujours un 
beau, témoignage en faveur du sien. Ses Mtud^ poé^ 
tiques j qui ont été se placer saps biçuit daïiSk labi-^ 
bliothéque des hommes de goût, offraient assez de 
beautés pour faire la réputation dW poëte qui aui- 
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tait été le héros d une coterie ou d'un parti. M. de 

Chénedolle nous promet un poëme en douze chants 

* 

de Titus ou Jérusalem détruite y qui ne peut man* 
quer d ajouter encore à ses titres poétiques. 

« Parmi les hommes qui cultivent la poésie exclu*» 
sivement pour elle et pour eux ^ voud devez recueil- 
lir les noms de M. Lanon de la Menaudière, auteur 
d un poëme de la Fête-Dieu, inséré dans les notes 
du Génie du christianisme, et de M* Richard Du*- 
bourg ctlsigny, dont je connais une charmante imi^ 
tation de la célèbre ballade de Ooèthe intitulée : te 
Boi des Aulnes. 

« Si le hasard n'amenait pas an^evant de nous 
M. R. L*** et son beau-*père, M. D***/ continua 
Léon , en abordant Inn et laatre sur la place du 
oh&teau de Vire^ je vous aurais engagé à citer le 
premier comme Fhoameilr da barreau de èètte 
ville ) et le second comme un de ces brave», qui^ 
après avoir acquis des droits à la reconnaissance 
du pays pour lequel ib ont prodigué leur sang^ 
ont su redescendre avec la philosophie du sage 
dans le calme et lobscilrité de la retraite. * 

La rencontJE^ inattendue de ces deux intérlocit^ 
leitrs douna une nouvelle étendue à la conversation , 
sans» en changer lobjeti ccUn étranger, nous dit 
M. L***, après quelques phrases préliminaires, ne 
saurait faire choix d'un point plus favorable que le 
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lieu où nous nous trouvons pour prendre une pre- 
mière idée de Fensemble et des environs de la ville 
de Vire. Cette place , élevée sur un rocher taillé 
presque à pic , domine tout ce qui lentoure conune 
un promontoire escarpé. On a observé avec jus- 
tesse que les deux principales vallées qui forment 
les Vaux-de-Vire présentent la forme d'un T, dont 
le jambage s'appuie sur la place du château. Vous 
venez de passer entre Thôtel-de-ville et la biblio- 
thèque pubUque que nous avons maintenant en 
face. L'hospice des Enfants-Trouvés est le morceau 
capital que présente à notre droite ce point de vue 
digne du Diorama. Il est assis au sommet du coteau , 
tandis qu'au pied on remarque l'hôpital-général. Le 
coteau de gauche est couronné par des maisons par- 
ticulières qui ne le cèdent en rien pour l'importance 
et l'étendue à l'hôtel de la sous*préfectnre , qui s'y 
trouve aussi. Ses flancs sont couverts d etentes à 
draps 9 signe ostensible de l'industrie de notre ville. 
Cependant d'épais tourbillons de fumée qui s'ex- 
hjalent de nos ateliers de teinture, et le bruit des fou- 
lons ou des papeteries dont les marteaux retombent 
en cadence , s'élèvent du fond des Vaux : telle est 
aujourd'hui l'image que présente notre ville. Quant 
aux restes majestueux du vieux donjon, qui donnent 
à cette agréable promenade un aspect tout particu- 
lier, ils semblent oubliés là par le temps pour re- 
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porter vers lé passé les pensées de la génération 
présente. 

« On croit Torigine de notre ville plus ancienne 
encore que ces ruines. Je ne vais pourtant pas si 
loin que ceux qui prétendent attribuer la fondation 
de Vire à Viridorix, en alléguant pour toute preuve 
l'analogie que la première syllabe du nom de ce 
général présente avec celui de notre ville. Je me 
rangerais plus volontiers de lavis des annalistes 
qui , sur la foi d un papier terrier dressé par ordre 
de François I", en i54o, en font honneur à Char- 
lemagne, et de celui des étymologistes qui croient 
tout naturellement que cette ville a reçu son nom 
de la rivière sinueuse qui vire^ c'est-à*dire qui tourne 
autour de son enceinte. 

«Le continuateur de la chronique dé Sigebert 
place notre berceau sous Henri I", roi d'Angleterre; 
mais il parait plus vraisemblable que ce prince ne 
fit qne réparer et augmenter la forteresse qui exis- 
tait déjà, car il est constant que, vers la fin du dou- 
zième siècle, Vire était un gros bourg ayant .vi- 
comte y tabellion , foire , marché et tout ce qui coxn- 
posait alors une organisation sociale complète ; on 
prétend aussi que les invasions des Normands ont 
été pour elle Foccasion d un accroissement considé- 
rable. Dans le neuvième siècle , les habitants d'^- 
touvi , que Ion suppose avoir été' une ville assez im- 
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portante, vinrent, dh^on, chercher $otis le^ rem- 
parts de Vire un abri qulls ne trouvaient pas chez 
eux. Quand la conquête fut consommée , ils sWa- 
chèrent aux murs où ils avaient trouvé sûreté et 
protection au moment du danger. Us fixèrent leur 
industrie sur les bords de la rivière qui arrosait ses 
formidables remparts. La tradition désigne le Val-- 
herel et le faubourg Acharel, aujourd'hui la rue du 
Pont y comme les lieux où ils formèrent leurs pre- 
miers établissements de tannerie et de pelleterie. 

a C'est le désastre d une autre ville , qui , dans le 
quatorzième siècle , fit succéder à ce premier genre 
d industrie la fabrication des étoffes de laine. C'était 
à Coutances qu étaient alors établies les manufac^ 
turcs de draps de la contrée ; mais Charies Y, fati- 
gué des intrigues que les habitants de cette ville ne 
cessaient d'ourdir en faveur de^ Anglais, les ayant 
contraints d'abandonner leurs foyers , ils vinrent se 
réfugier à Vire, où ils implant^ent cette nouvelle 
branche dé commerce, qui n'a cessé dy potter des 
fruits abondants. 

a Avant k révolution, la fabrique de Vire, rei^ 
freinte dansson essor par les règlements, faisait ce- 
pendant un commerce d'exportation asâéz étendu 
dans nos colonies et sur-tout au Canada. Pendant la 
révolution , les produits de ses ateliers servirent à 
habiUer les vainqueurs de l'Italie. Les draps que 
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Ton fit pour cet usage en prirent même le nom de 
Cisalpins. M. Tirel fut un de ceux qui se distingua le 
plus par ses généreux efforts , car vêtir les défen- 
seurs de la patrie , c'était alors concourir puissam- 
m^it à vaincre ses ennemis. Les manufacturiers de 
Vire ont fait changer depuis leur industrie avec les 
circonstances. Après Favoir rendue utile à leur pays 
dans les besoins de la guerre , ils ont su l'approprier 
aux douceurs de la paix ; ils cherchent à rapprocher 
leurs produits de la perfection de ceux dTIlbeuf et 
de Louviers. On fait des draps à Vire depuis dix 
francs jusqu'à trente francs Faune. 

« La fabrication du papier n occupe que secon- 
dairement 1 activité laborieuse de notre population. 
D'autres noms ont pris rang avant celui de notre 
ville dans cette carrière industrielle; cependant no$ 
fabricants n'y marchent pas sans quelque gloire : je 
n*en voudrais pour garant que le nom de M. Désé- 
tables. Le chantre du Fal-de-Fire a cité ce fabri- 
cant avec éloge, après avoir décrit ses ateliers 
dans ces rers; 

Suivons cette onde errante, où, le long des rivage», 
Les flots blanchis d'écume ag^itent cent rouages ; 
JTavance à pas pressés, j'entends ces lourds marteaux 
Dont le bruit monotone assourdit tes échos, 
Broyer, mêler, pétrir la pâte préparée, 
Qui , par l'onde et le feu à son tour épurée, 
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Se transforme bientôt en tissus éclatants, 
Merveilleux héritiers de lambeaux dégoûtants ! 

« On cherche souvent les causes qui fixent de 
préférence Tindustrie dans telle ou telle cité, sans 
pouvoir en déterminer d'autre que le hasard. Je ne 
serais pas surpris que celle de Vire ait dû son déve^ 
loppement à lavantage que cette ville a eu de tra- 
verser les temps de la féodalité sans devenir lapa- 
nage exclusif d'aucun seigneur particulier; elle rele- 
vait immédiatement de la couronne , ce qui lui valut 
plus de liberté, et par conséquent plus d'industrie. » 

Quand M. L*** eut achevé de parler, nous nous 
dirigeâmes vers le donjon, dont nous examinâmes 
attentivement les restes. M. D*** prit à son tour 
la parole en ces termes : « Voici l'antique témoin de 
la valeur et des hauts faits de nos ancêtres. Ces 
i*emparts ne furent cependant pas toujours inexpu- 
gnables , et Vire a subi ces vicissitudes de la guerre 
qui , nous l'avons trop appris , semblent dépendre 
plutôt des caprices de la fortune que de la con- 
stance et du courage. Tombée au pouvoir des An- 
glais en 1867, cette ville rentra sous la domination 
française en i45o. Mais ce fut sur-tout du temps 
des guerres de religion qu'elle eut à souffrir. Elle 
devint tour-à-tour la proie des divers partis. Elle fut 
prise , perdue , et reprise par Montgomery, qui s'y 
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livra a des excès qu'expliquent, mais que ne justi- 
fient pas ceux dont les protestants étaient eux- 
mêmes l'objet. On conserva dans la ville une telle 
frayeur à la seule idée des huguenots , que plus d'un 
siècle après la mort de Montgommery, en 1 688, pen- 
dant que le prince d'Orange menaçait les côtes du 
Bocage d'une descente, la ville fut saisie d'une ter- 
reur panique au seul nom de huguenot prononcé 
dans une rixe particulière. Gë mot fatal, répété de 
proche en proche, fit croire que les protestants 
éàdent aux portes de Vire* La population fut en un 
instant sur pied. Un prêtre, nommé Fétu, le bâton 
de la croix d'une main et le crucifix de l'autre, ani- 
mait cette tourbe effrayée, en criant qu'il fallait 
vaincre ou périr. Quelques mégères, portant des 
hallebardes et des arquebuses, se faisaient remar- 
quer dans ces rangs, à k tête desquels des côrde- 
lîers , ' armés de broches à rôtir , ' formaient une 
espèce de bataillon sacré ; tandis que d'autres fem- 
mes , prenant à la gorge les prêtres qui passaient , 
les contraignaient d'entendre leur confession du 
milieu des rues. 

« Le temps a heureusement effacé les traces' de 
ces anciennes haines religieuses plus envenimées 
encore que les haines politiques. Puisse-t-on n'en 
jamais rallumer le flambeau! Vire n'a plus rien à 
craindre aujourd'hui de la guerre. C'est une viBe 
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d'industrie et de paix dont tout le matériel militaire 
se borne à deux pièces de canon , fondues avec les 
chandelieF»tle$ nombreuses corporations qui entra* 
vaient autrefois la liberté du commerce. Cet airain , 
sous sa nouvelle forme , n a point changé de but : 
il servait à éclairer nos fêtes , aujourd'hui son bruit 
les annonce. » 

En quittant la place du Qbâteau , MM. L*** et D** * 
nous engagèrent à visiter la bibliothèque publique, 
dont M. Tabbé des Morlreux nous fit les honneurs 
avec autant d'érudition que de prévenance. Le vais* 
seau en est petit , mais bien approprié à l-usage aur* 
quel il est destiné. Vire doit ce bienfait à un de ses 
habitants nommé Pinchon qui légua à la ville, en 
1781, $a bibliothèque particulière, composée de 
troid mille volumes. Ce nombre s est augmenté peu-* 
dant la révolution de quelques débris échappés à la 
bibliothèque des cordeliers , dont le couvent était 
voisin. Son accroissement annuel, restreint ici par 
les bornes étroites que lui prescrit leconomie mu^* 
nicipale, est loin d'être en proportion avec le 
progrès des sciences et des lettres, et avec l'élan 
que la typographie a pris depuis dix ans. Quand 
verrons ' nous lesprit d association suppléw à la 
munificence administrative? Pourquoi les biblio-* 
thèques ne s enrichiraient-elle^ pas , comme sax 
Étals ^Unis^, à Taide de souscriptions particu^ 
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lières? Je crois qu'il n est pas maintenant une ville 
en France où il ne fùt facile de former une société 
de bibliophiles qui se feraient un plaisir et une 
gloire de concourir par de modiques souscriptions 
individuelles , soit à créer des bibliothèques dans 
les villes où elles manquent , soit à compléter celles 
dont les rayons réclament tant douvrages utiles! 
Les souscripteurs pourraient aussi exercer une in- 
fluence salutaire pour rendre les bibliothèques ac- 
cessibles à toutes les classes, et propager jusqu'aux 
moins élevées le goût de la lecture et de Tétude 
qui , quoi qu'on die y développe toujours celui de la 
vertu. 
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Qae ceux qui sont placés aux premiers rangs de 
Tordre social apprennent qu'ils doivent, se faire par- 
, donner l^nr supériorité, 

-T-Né dans les rangs du peuple, un penchant 
naturel à un plébéien a dirigé mes premiers pais. 

VOT. DSPOLTCliSTE, Ictt.. XLTII. 



En entrant dans la cour étroite et sombre de 
[hôtel d Angleterre y où nous sommes descendus, 
Léon s'est précipité avec une exclamation de sur- 
prise et de joie dans les bras dun jeune homme 
qui semblait attendre impatiemment son arrivée. Ils 
avaient à peine échangé Fun et lautre leurs pre- 
miers embrassements et leurs premiers discours, 
avec cette chaleur dame et cette pétulance d^action, 
dont l'expression vivifie encore la vieillesse, que 
Léon amena le jeune étranger vers la voiture où je 
me trouvais encore, puis m'adressant la parole: 
«Permettez, dit-il, mon cher Ermite, que je vous 
présente M. L. D***, cet ancien et excellent ami, 
dont j'ai eu plus d'une fois Foccasion de vous entre- 
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tenir. Nous avons tous deux quelques raisons d'être 
fiers d'une liaison qui remonte jusqu'à notre ber- 
ceau, qui s'est resserrée malgré l'éloignement où 
nous a jeté la diversité des carrières que nous avons 
suivies, et à laquelle la divergence des opinions 
politiques,- cette cause si fréquente de dissolution 
pour les amitiés vulgaires, a fourni des motifs de 
s'accroître encore. — Je ne m'en étonne pas répon- 
dis-je : cette dernière circonstance me prouve seu- 
lement que, bien que vous ayez marché dans des 
voies différentes , vous avez eu tous deux les yeux 
constamment fixés vers cette bannière commune que 
l'honneur ne plante pas dans tel camp à l'exclusion 
de tel autre , comme les fanatiques de parti le pré- 
tendent, mais que pour le bonheur de l'humanité il 
place, au contraire, au milieu du champ qui sépare 
les rangs ennemis. Il y a toujours contact entre les 
hommes qui ne perdent pas de vue cet heureux 
signe de ralliement. C'est à eux qu'appartient la 
mission de calmer les dissensions civiles, de rap- 
procher les partis , et de fondre les vieilles haines 
et les anciennes antipathies dans un sentiment mu- 
tuel d'estime et de considération. — J'entre telle- 
ment dans votre pensée, poursuivit M. L. D*** (que 
j'appellerai le chevalier L. D^^pour me conformer 
à la dénomination sous laquelle il est désigné dans 
le cercle de^a société habituelle)^ que je délirerais 
voir augmenter chaque jour cet échange de pro- 

Ermite kn pkovikce , t. viï. 1 3 
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cédés et d'égards , que les hommes d opâniôns di-^- 
verses comtflencebt enfin à montrer les nm hnxen 
les autres. Si Tamitié pouvait même en être la suite^ 
je crois que les partis et le pays, qui $e trosive 
toujours, froissé entre euxj^ y trouveraient une ga- 
rantie nouvelle. Ce serait à mon saas un frein puis»- 
s4nt contre les égarements de Fesprit de faction; 
car qui pourrait jamais consentir à faire dans Tin- 
térêt excluMf d un parti une chose dont il aurait à 
rougir un jour aux yeux de son ami. « 

Les deux jeunes gens m'aidèrent à descendre de 
voiture y et Léon m annonça qu^il comptait sur la 
coopération du jeune chevalier pour diriger et 
éclairer ma marche dans la capitale de la Basse- 
Normandie. «Peut-être trouverez -vous chez moi, 
mon vénérahle Ermite, ajouta en souriant mon 
nouveau cicérone, quelques préjugés et quelques 
préventions à combattre ; mais votre esprit est assez 
fin poiir les démêler, et comme je ne prétends sou* 
mettre personne au joug de mes idées, vous aurez 
toute liberté de nen prendre que ce qui vouseoo- 
viendra. >» 

J'ai laissé les deux jeunes amis tout entiers à eu^* 
mêmes pendant quelques heures , dont j'ai profité 
pour goûter un peu de repos et remettre ma frêle 
machine de Tébranlement qu'elle avait éprouvée 
sur la route de Vire à Caen. L après-midi nous nous 
sommes mis en marche. 
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La première impitession ijann étranger reçoit 
en pareourant GaeQ e^t eel)e qui résnlte de la ré- 
gularité die ses nies et dq la belle construction de 
ses maisons et de ses monuments. Quoique ceux-ci 
soient presque tous gothiques, ils ùvt cependant 
œie appafenoe de fratckeur et de noureautë qui 
soiprend, quand on remarque le genre de leur ar- 
chitecture, et quand on songe à Fépoque de leur 
fondation. Le chevalier li, D^*** nous apprit que cet 
avantage était dû à la qualité et à la beauté des 
pierres qui ont servi à leur construction. Toutes 
ont été tirées des catrières qui avolsioent Gaen , et 
dont les plus renommées sont encore aujourd'hui 
celles des villages di jé Ikmagne et de Lamaladrerie. 
Ces carrières sont pour le pays une source de com- 
merce et de richesses que huit siècles n ont point 
encore tarie. C7est avec ces pierres qu^ont été bâties 
en Angleterre, du temps de Guillaume-le-Conqué- 
rant, l'abbaye de Westminster et celle de Saint- 
Martin. Le roi de Hollande letnploie en ce moment 
pour la construction d un nouveau palais. 11 a fait 
aussi transporter pour le même usage une grande 
quantité de granit , autre produit du sol de ce dé- 
partement, et de celui de la Manche, dont Texpor- 
tation. prend chaque jour plus dlmp<>rtance. Il n esfê 
pas étonnant que, placée au milieu de matériaiik' 
aussi beaux et aus^ abondants , une grande partie 
des habitants de la plaine de Gaen ait dirigé sMi Iti" 

i3. 
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dustrie vers leur emploi. Ce pays fournit des 
leurs ide pierre a une grande partie de la France^ 
On voit au retour de chaque printemps partir leur& 
nombreuses colonies; elle3 se dirigent vers les di- 
vers points où on se livre à de grandes et belles, 
constructions. Et quand la rigueur de la saison a 
fermé le cercle de leurs travaux, ces industrieux 
ouvriers reviennent rapporter à leurs femmes et à 
leurs enfants le salaire gagné et soigneusement *éco^ 
nomisé pendant Fabsence. 

« Le temps et les efforts, toujours croissants de 
Findustrie, ajouteront peut-être encore une nou- 
velle branche à ces travaux , car il existe aussi aux 
environs de Caen plusieurs carrières de marbres qui 
égalent ceux dont s'enorgueillit le midi de la 
France. On en entrevoit des roches considérables et 
riches des plus brillantes couleurs à Vieux et à Fonr 
tenay-le-Marmiou. C'est des carrières de Vieux, au- 
trefois exploitées, que le cardinal de Richelieu fit 
tirer tout le marbre qui est entré dans la construc- 
tion de la chapelle de la Sorbonne. Les antiquités 
trouvées aux environs de Caen prouvent que les 
Romains, qui aimaient les matériaux durables, 
n'ont pas non plus dédaigné ces marbres que Ion a 
abandonnés comme trop fragiles. Peut-être n a-tron 
pas fait attention qull en était de même de toutes 
l^s ppuches supérijeures des carrières, et que ce 
n était qu'à iine certaine profondeur que lé marbré 
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acquérait toute la dureté dont il est susceptible. 

« La rue où se trouve Thôtel que vous habitez , 
nous dit le chevalier, quand nous eûmes terminé 
les réflexions que nous inspirait l'aspect général de 
la ville, se nomme la rue Saint-Jean. Elle aboutit à 
la place et ensuite à la rue Saint-Pierre y avec la- 
quelle elle forme un angle droit. Ces deux rues , qui 
traversent la presque totalité de Caen , en sont les 
plus belles et les plus fréquentées; comme vous 
aurez occasion de les parcourir souvent, je préfère 
diriger vos pas vers le Grand-Cours ^ où notre ville 
se déploiera plus majestueusement à vos regards. » 

Le Grand-Cours est une des plus agréables pro- 
menades que j'aie rencontrée dans une ville de pro- 
vince. Situé entre la prairie de Louvigny et la rivière 
de rOme, que la cascade des moulins de Montaigu 
anime de son braissement continuel , il offre sous 
ses arbres antiques la fraîcheur du plus impéné-^ 
trahie ombrage. Nous nous assîmes sur un des bancs 
qui regardent la prairie, autour de laquelle la ville 
semble arrondie en un vaste demi-cercle , et notre 
jeune interlocuteur en commença la description 
historique en ces termes : 

« La question de l'antiquité de notre ville a été 
l'objet d'opinions si contradictoires , et ces opinions 
ont été soutenues des deux côtés par des hommes 
si savants , que ce n'est pas de moi , indigne ^ que 
vous devez en attendre la solution. L'illustre évêquè 
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d'Avrancbes ^ Huet^ entraîné peut-être par cet es- 
prit de corps qui domine les pliU sages ^ se eoxn- 
plaît à supposer que Oaen a dû sa première origine 
à quelques ecclésiastiques réunis pour desservir Tan* 
cienne église de SainUÉtienne'le'Fieux. Son avis m^ 
parait plus raisonnable quand il reconnc^t que les 
plus grandes villes ont dû souvent leur origine au 
hasard , et qu'il nest pas si aisé de dire ce que Caeii 

était autrefois que de dire ce qu il n'était pas. On 

• 

peut en effet affirmer, sans craindre d'être démenti^ 
que cette ville n a été fondée ni par Cadrnu$, ni ^ar 
Càius César^ ni par un autr^ Cmus maître d'hôt^ 
du roi Arthur j omis s'est-elle élevée à côté* et avec 
les débris dune autare ville plus ancienne^ de c^ 
Vieux {çivita$ Fiic(ucâ^'um) que l'on préte^ avoi^ 
brillé d'un grand éclat pendant la domination des 
Romain), et avoir été enrichi de nombreux mfmih: 
ments par ces vainqueurs du monde ? Huet esit pour 
la négative, et M. Lange, dans une dissertation sur 
V Etat primitif de la vaUée de tOme^ a s<Hiteiui l'irf- 
firmative , à l'aide de conjectures 4\me si grande 
vraisemblance , et de raisons si riigottreuseoiient dé^ 
duites, tant de l'état où se trouve encore le solde 
la vallée de l'Orne, que des vertiges des monuments 
découverts à Vieux, qu'il est difficile de ûëi p^se 
laisser aller à son opinion. Ce dernier écrivain a eu 
dlailleurs l'avantage d'être éclairée par des décou- 
vertes qui n'avaient poiùt encore été faites lorsque 



Ibiei.éctivoit sô» livre. Je crois d4D0Ç cfae l'on peut 
résuinor les probalMlités histéricfues dé Torigine dé 
Gaeii, en disant qu avant sa fondation il a exist^é 
près de ses murs , à Y ienx , nne autre viile qui fat 
anssi la capitale du pays et le siège du gouverne* 
m^it romain ; que cette ville , comme toutes celléà 
qui avaient été le séjour de prédilection des Ro* 
mains , devint lobj^ de lanimad version des Saxons , 
lors de leurs invasions vers la fin du troisième siéde 
et dans le cours du quatrième ; que louvrage de la 
civilisation tomba sous les coups de la barbarie ; et 
que les farouches vainqueurs, contraints cependant 
de se choisir un asile , construisir^it une nouvelie 
ville dont ils jetèrent les premiers fondements à la 
place qu occupe aujourd'hui le château. 

« Les étymologistes viennent encore appuyer cm 
inductions de leurs conjectures, en faisant dériver 
du s^on les n^ms de Cathem ou Caihom , ^ous les» 
quels Gaen fut d'abord désigné. Ils y reconnais^ 
sent les mots GAT, conseil^ et HOM ou iXESk^ demeure y 
c'est^àrdire demeure du comeii ou siège du gouver* 
nementy ou bi^ encore selon d'autres, demeure 
de guerre. Ces probabilités nous conduisent jus- 
qu'en 625 , où la tradition se charge alors de notre 
histoire, et fait honneur à samt Rigobert, évêqœ 
de Bayeux , de la conversion des S^ons et de la 
fondation des quatre églises de Saint-Sauveur, île 
NoiM-Damey de Saint'^Pierre et de Sétint-Jean. 
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u Ce nest qu'à- dater de la cession de la Neus^ 
trie aux Normands par Charles-leSimple , en 9 1 2 ^ 
que Ton commence à pouvoir parler de Gaen avee 
quelque certitude historique. Il parait que cette 
ville avait déjà une assez grande importance, puis- 
qu'à Toccasion d une entrevue qui eut lieu trente-^ 
trois ans plus tard entre Richard V\ duc de Nor- 
mandie , et Louis IV, roi de France , elle est citée 
dans une ancienne chronique comme une des 
bonnes villes de la province. Quoi qu'il en soit , 
son accroissement fut considérable sous les ducs , et 
sur-tout sous 6uillaume-le-Gonquérant. Ce prince, 
que les chroniques du temps désignent comme un 
grand bâtisseur, devait aimer le séjour d'une ville 
à la porte de laquelle il trouvait de si abondants 
matériaux , et dont la population lui offrait de si 
habiles ouvriers pour les mettre en œuvre. C'est à 
ses soins que nous devons les deux plus beaux, mo- 
numents de notre ville. Je veux parler de Vabbaye 
de Saint-Etienne y dite YAbbaye-aux-HommeSy et de 
celle de hi Sainte-Trinité y dite YAbbaye^ux Dames. 
Mais auparavant de désigner la première à votre 
curiosité , il faut que j'arrête vos regards sur les 
immenses bâtiments de l'établissement de charité, 
désignés sous le nom de Bon^-Sauveur. C'est le pre- 
mier édifice qui se présente à l'extrême gauche du 
demi-cercle que la ville décrit sous nos yeux. 

« Vous pouvez reconnaître Vabbaye de Saint-' 
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Etienne à Félégance de ses doubles clochers. Le 
Lycée est établi dans les anciens bâtiments d'ha- 
bitation des moines. Quant à \ Abbaye-aux-Dames 
ou de la Trinité ^ c'est à droite de ce même demi- 
cercle qu'il faut que vous la cherchiez ; on ne peut^ 
je crois , en apercevoir d'ici que les tours , encore 
n est-ce pas sans difficulté ; mais je vous proposerai 
d'en faire le but d une visite particulière. M. de 
Vandœuvre a eu l'heureuse idée de l'utiliser, en y 
transportant l'hôpital, situé auparavant sur le ter- 
rain plat de l'Isle-Saint-Jean , où il s'opposait au dé- 
veloppement de la ville du côté du quai. Le sol est 
élevé, l'air est pur et sain à l'hôpital de la Sainte- 
Trinité. Cet édifice est de plus entouré d'un vaste 
jardin et de plantations spacieuses. Le défaut d'eau 
était le seul obstacle qui présentât quelques diffi- 
cultés à l'exécution du projet de M. de Van- 
dœuvre. Mais grâce à une machine à vapeur, l'eau 
circule dans les salles de l'hôpital, sur le sommet 
du coteau , avec autant d'abondance que sur les 
bords de l'Orne. 

« On prétend que Guillaume et Mathilde ont 
fondé ces deux abbayes pour expier l'infraction 
qu'ils avaient faite aux lois canoniques, en se ma- 
riant maigre le degré de parenté prohibé qui exis- 
tait entre eux. Peut-être n'ont-ils voulu que créer 
un magnifique asile à leurs cendres. Celles de Guil- 
laume reposent au milieu du chœur de l'abbaye de 



Sainl^tieiibe, et celles 4e MathiUe dlàks régUae de 
la Sainte^Trinité. Leurs restes deux fois dispersés , 
d'abord pendant les guerres de religion et plus ré- 
cemment p^idant les désordres de Tanarcbie, ont 
repris la place qu'ils occupaient primitivement. Ces 
deux abbayes, qui sont encore les deux plus beaux 
monuments de notre ville, comptent près de hnit 
cents ans d existence, puisqu elles furent achevées 
et dédiées de 1076 à 1080. Notre savant antiquairo, 
Tabbé de La Rue, pense cependant que les deux py*- 
ramides qui couronnent Fabbaye de Saint-Étienne 
sont de deux siècles plus modernes, aussi bien que 
lextérieur des bas c6tés. Si vous desirez voir de 
plus près ce monument c'est de destos la place qui 
fait face au Lydée que je voua engage à le contem*- 
pler. 

« En continuant de promener nos i^gards de 
gauche à drc^te sur le demi- cercle qui nous en* 
toure, nous les arrêterons un instant sur l'humble 
iclôcher de Venise aujourd'hui abandonnée de Samir 
Etienne-le-Vieux. Les amateurs danticpiilîés vont 
visitei? encore sur se^ murs les restes mutilés d'un 
baH^dief , dans lesquels Les uns aiment à voir une 
représentation informe de Guillawaie-le-Gonqué- 
rant entiraot &sk triomphe à Gaen, et d'antres vetl- 
\sisA reconnl^itre UB trait de la vie de Titus. Ge bas- 
relief rèpréèente un homme è cheval, paasimt sur 
ie corps d'un malheureux étendu à ses pieds. Aur 



trefois^ua hociUBe €t une femnia à genoux /dàm 
laltîtade d^ sappUml^^ étaient joints à ce groupe; 
mait; a n'w reste plnë de tracés. 

u Ce petit dôole, d'une forme élégante et mo^ 
derne » appartient à Une église élevée par les jé^ 
suites avant leur expulsion* On lappeUe ici G4of 
riute, par allusion sans doute à Télégance et au bon 
goût de son arehitectune. Ne serait-ce point plutôt, 
reprit liéoti , par allusion à la modestie de ses icnw 
dateurs? — te docher^ poursiuivit M. L. D***, qui 
paraît s'âever isur le nlême rayon de perspective 
que ce moulin a vent qui marque dans le lotniniai 
la route de La Délivraude , est cekii de réglise Notre* 
Dame dite de Frùide-Mue. Elle na rien de très re^ 
nuftquable; aussi ne voits en paijlerai-^ que poiir 
vous guider dans la découverte du ch^eau qui 
couronne la partie de la ville que voiis voyez s'éle^ 
ver en amphithéâtre. Cl esit là ^u uh assez grand 
noiabre de $avants placent néire l:)enGeaii, contrat 
retoent encore à Tahris de Tévéque d'AvrandiieS) qui 
traite cette opîoîan d'erreur pdpiAaire. Ses adver^ 
3aiiies étalent la lem* du constattt Àsa^e om >étaiedt 
les Saxons > auxquels ih attribuent la fondation dp 
xïotre viUe, de s'établir toujours Bur des hauteursl 
lié la itotifietat encore die la découi^erte qu on a laite 
de nlines assfez leeosidéiDables >aux «nvinons du chà* 
têau^ du Bôin eaxoD de Démdàifit'eàb%rdir& près 
de la vallée, que portait remplacement où sont si- 



âo4 GA£N« 

tués l'église, le pont, et le moulin de Saint-Pierre; 
et enfin de la désignation de SainUPietre-sous-Caen , 
que le peuple donnait généralement à cette église ^ 
et que Ion retrouve dans les plus anciens titres. 
Quels qu'aient été au reste les fondateurs du châ- 
teau, il est au moins constant qu il prit des accrois- 
sements considérables sous Gùillaume^le-Conqué- 
rant et sous Henri l" son fils , qui fit construire le 
donjon. Il fut ensuite réparé sous Louis XII et sous 
François 1*% et considérablement fortifié sous Hen- 
ri III. Caen était entouré de murailles qui ont été 
sapées à mesure que la puissance du gouvernement 
s'est affermie davantage en France. Une partie du 
château a été rasée en 1793, mais ce qui en reste 
offre encore un ensemble de défense assez complet, 
et peut servir suivant les circonstances à protéger 
ou à dominer la ville. 

« Du pied du château s'élance la flèche la plus 
gracieuse et la plus légère de toute la Normandie , 
celle de l'église Saint-Pierre^ dont le rond point 
excite aussi Tadmiration des connaisseurs. C'est 
dans la rue de la Poste , sur les bords de l'Odon , 
qu'il faut être placé pour admirer tous ses détails ; 
le mélange des différents styles d'architecture go- 
thique , qui y sont confondus sans désordre , lui 
donne un caractère extraordinaire de luxe et de ri- 
chesse. Cette flèche a été élevée en r 3o8 , sous la 
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direction d'un mar^illier nommé Nicole-LangloiSj, 
ce qui a donné lieu à Fantiquaire Ducarel, et au 
bibliographe Dibdin , de conclure que c'était un 
ouvrage de la munificence anglaise puissamment rai- 
sonné, dirait Figaro ! Il est vrai que le dernier de^ 
ces deux docteurs d'Outre-Manche , ne fait pas la 
moindre difficulté de faire venir du fond de FAUe* 
magne (Jrom Germany)^ les belles pierres qui ont 
entré dans la construction de nos monuments , et 
qui ont été tirées comme chacun sait, des villages 
désignés sous les noms de haute et basse AUemagne 
qui sont à deux lieues de nos portes. Quelqu'un a 
prétendu que le maître maçon qui avait construit 
en i3oo le clocher de cette jolie église, se nom- 
mait Huet, et était un des aïeux du savant évéque 
qui a depuis illustré les origines de Caen; mais il 
est remarquable que Huet n'ait rien dit lui-même 
de cette particularité, et qu'il n'ait désigné que l'ar- 
chitecte Hector Soyer, pour avoir élevé en 1621 
les voûtes et le rond point de cette église. 

« £n vous indiquant Téglise Saint*GiHes, je n'ai 
d'autre but que de vous faire connaître remplace- 
ment du faubourg qui en a reçu son nom, et d'at- 
tirer vos regards vers le dernier temple qui termine 
ce^ espèce de guirlande monumentale, c est l'église 
Saint'Jea,ny ouvrage du quatorzième ou du quin-^ 
zième siècle. Ses tours ne le cèdent guère en élé-» 
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^mee à- ceUes de Téglise Saiak^¥iene ; maiS' on roxk* 
drait voir une flèche oonrcmQer celle de& deux qui 
a çomervé «on aplomb. 

« Si vott$ VOU8 bornka à ce seul aspect de Câen , 
poursuivit M* L. D***, vous n en auriez qn une idée 
imparfaite. Pour la eompléter , je ¥oud engagerai à 
me suivie vers sa partie orientale sur le nouveau 
quai , où nous nous placerons précisément à Fangle 
formé par le confluent de TOdon et de rOme, 
dont les embranchements divers forment une île 
du quartier Saint- Jean. » 

Nous quittâmes le Vieux^Cours , et , suivant le^ 
bords de TOrne , nous passâmes le long d'une ma-* 
gnifique caserne , à laquelle on attend depuis long-» 
temps qu on mette la dernière main. On démolis^ 
sait à notre droite le pont de Vauxelles ^ pour rem- 
pliK^r ses arches grossières et la voie beaucoup 
trop étroite qu elles offraiait par un mpnument 
p\m digne de notre âge. On en avait posé la pre- 
mière pierre peu de jours avant notre arrivée. Les 
batarde^ui;: et le pont de service étaient déjà prêts , 
et une partie des matériaux qu on devait employer 
dans ce grand ouvrage étaient (lispersés ^r les 
rives, 

tf Cette partie de la viHe , continua notre ipmable 
interlocuteur , quand nous fàmes arrivés au point 
quil avait indiqué à notre curiosité, est celle qui 
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a été depuis vingt-cinq ans le princi|)al objet des 
soins de nos administrateurs. Chacun d eux a eu la 
noble ambition de laisser son nom aux travaux aux* 
quels il avait j^ésidé. Voici devant nous le cours 
CctfarellL Ses jeunes arbres ombragent le nouveau 
lit de rOrne , dont les ondes rendent bien à cette 
promenade les charmes qu elles-mêmes lui empran- 
tent» Autrefois la rivière traçait de nombreux méan- 
dres, partie dans les prairies qui s étendent à notre 
droite en avant du faubourg Vauxelles, partie à 
gauche et en plus grande quantité dans celles qui 
sont situées à notre droite au pied de Calix. Il y 
avait peut**étre quelque chose de plus poétique et 
de plus pittoresque dans ces capricieux détours du 
fleuve, mais le besoin de précipiter le cours de 
rOrne pour éviter les inondations occasionées par 
la marche trop lente de ses eaux, a déterminé à 
creuser le nouveau canal. Si le temps quç vous 
vous proposez de nous consacrer vous laisse qu^-^ 
ques loisirs pour des excursions autour de nos 
murs, je vous recommanderai de visiter les ruines 
de Oalix, antique monument orné de médaillons 
et de figures en bas^relief , et surmonté de statues 
qui semblent placées à son sommet comme devtx 
sentinelles en vedette. C'est ce qui a valu à ce sin- 
gnlier édifice le surnom populaire de Tour-des-Gen» 
tUurmes. 
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« Eunous tournant maintenant vers la ville , nous 
apercevons le théâtre, des améliorations adminis-* 
tratives de JM. de Vaudœuvre. C'est lui qui pour 
premier bienfait a, comme je vous lai déjà dit, 
transféré Thôpital dans les bâtiments de FAbbaye* 
aux-Dames. Il a en outre orné d agréables planta-^ 
tions la partie du quai qui borde les rives de TOdon ; 
son nom est resté à cette portion de ses travaux. 

«Notre port ne peut guère être considéré que 
comme un petit port de cabotage assez insignifiant. 
U ne reçoit que des bâtiments de cent-rcinquante à 
deux cents tonneaux , et tout le commerce maritime 
de notre ville est concentré dans les mains de trois 
ou quatre armateurs. Les dangers que présente 
l'entrée de l'Orne^ obstruée par de nombreux bancs 
de sable , et l'impossibilité actuelle de naviguer sur 
son cours supérieur, laissent végéter notre ville 
au rang des ports les plus secondaires. On assure 
cependant qu'en ouvrant une embouchure plus di* 
recte à l'Orne, entre Colleville et Oystreham. On 
piHirrait créer dans la baie de Colleville un port ma* 
ritime de premier ordre, et sous les murs de Caen 
un port de commerce dont l'importance s'accroî-* 
trait à proportion des travaux que Ion ferait pour 
rendre navigable le cours supérieur de TOrne, Cette 
bçlle rivière, maintenant inutile au commerce, 
pourrait être mise en communication avec la Loire 
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par Ift l^nitbé; ai&di dUe établifldt eiMfe le nord et 
l'ouest de la France une nAvigation întérienre, et 
par conséquent exempte du dan^r des tempêtes et 
des chances de la guerre qui nefideût le eircult par 
»»er toujours plus ôu moins périlleux. Pour avau^ 
tage loeal elle o^rirait le débouehé le plu^ facile et 
le plus actif ant tilles d'Ati^érs, du Maâs, de SééK, 
d'Alençou, d'Argentan, de Doùifront, et à tout té 
pays du Boenge, frustré jus^fu'à présent de^ faveurs 
âdministrativeiâ. 

* Ce projet dont tou4 seriez: pettt-étre tenté , mon 
àhet Ermite , de faire honneur aux principes lumi- 
nevtx et profonds de notre nouvrfle économie poli- 
tv^ue a près de trois cents ans d'eîiîstence. C'est ett 
1 53o i sous François t% qire là première idée en fut 
conçue. Le génie de Vauban la féconda en 1679. 
Un de nos compatriotes, M. de LùLaude, secondé 
des lumières de M. Duhamel de l'académie des 
dciences, démontra en t74oqtre l'exécution en était 
au^i facile que peu dispendieuse , et nous Voilà en 
l'an de grâce t^^S sans que l'on ait encore songé â 
mettre la main à Tœuvre. 8dus le seul rapport mà^ 
ritime le gouvernement devrait cependant sentir la 
nécessité d'ouvrir un refuge à ses vaisseaux sur cette 
vaste étendue de côtes qui n'en offre aucun deptris 
la Hogne jusqu'au Havre. On se rappelle encore 
qu'en ^^62 , lesf Anglais surent faire- tourner centime 

Ermite en province, t. vu. i4 
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nousi les avantages que présente la baie de Colleville ^ 
en y faisant stationner une escadre pendant près dé 
six semaines. Deux détachements tentèrent même 
une descente sur la côte. On n a point oublié non 
plus dans ce pays qu'ils ne furent repoussés que par 
Tintrépide astuce d'un sergent garde-côtes nommé 
Cabiaux. Oe brave bonmaé , accompagné d'un seul 
tambour, qui ne tarda pas à labandonner, résolut, 
à la faveur de la nuit, et dun brouillard fort épais, 
de tenir tête à Feamemi. A sa première approche il 
apostrophe la troupe d'un qui vive fortement pro- 
nonce , et tire son coup de fusil comme l'aurait fait 
une sentinelle avancée. Pms répétant vivement la 
même manœuvre , il se replie sur d'autres points de 
manière à faire croire que des postes nombreux 
occupaient la côte, jusqu'à ce qu'enfin, arrivé à la 
tête d'un petit pont en bois, il prend le ton d'un 
officier donnant des ordres à un bataillon entier 
pour un feu de file. A ces mots les Anglais tombent 
ventre à terre. Le sergent s'empare alors de la caisse 
que lui avait abandonnée le tambour fugitif, et bat 
la marche en même temps qu'il imite par le mou- 
vement rapide de ses pieds cell^ d'une troupe qui 
aurait défilé sur le pont. L'ennemi entouré de pro- 
fondes ténèbres fut dupe du stratagème et crut pru- 
dent de hâter sa retraite, en laissant &ur la côte un 
officier grièvement blessée Cabieux le trouva le 
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lendemain matin étendu sur le champ de bataille ; 
mais vainqueur aussi généreux qu'il avait été auda- 
cieux combattant, il emmena son prisonnier chez 
lui où il parvint par ses bons soins à le rendre à la 
vie. 

M En attendant les immenses avantages que lui 
procurerait Fexécution du projet de Vauban , 
notre commerce lutte avec énergie contre la défa- 
veur de sa situation présente. La fabrication de la 
dentelle et la bonneterie sont les deux branches les 
plus florissantes de notre industrie. Xa première 
absorbe environ quatre millions répartis entré 
vingt-cinq à trente mille ouvriers qui gagnent de- 
puis vingt centimes jusqu'à un franc vingt-cinq 
centimes par jour; la seconde ne met en mouve- 
ment qu'un capital moindre de moitié, mais que se 
partagent seulement quatre mille ouvriers, les noms 
de MM. Bonnaire, Leblond, Paysan-Descoutures, et 
Belami, méritent detre distingués parmi ceux des 
chefs de cette industrie : notre commerce maritime, 
et notre négoce sont soutenus par les spéculations 
des maisons LejrançoiSy Cavelier, Duclos-Hervieux, 
Manoury-Lacoury et Moisson. 

Quoiqu'il soit l'objet de nombreuses transactions 
sur notre place, et qu'il attire dans notre arrondis- 
sement des capitaux considérables, ce ne serait 
guères ici le lieu de vous parler du commerce des 

14. 
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chévflfui, si, ea vous condilisâM à ïâ pk^éfeétttf e , j« 
Bravais i'idtenliou de Vous proposer dé Vishéf It 
nouvel établissement que M. FétiA! Piersony vient 
de créer en ce genre. Ses belles écuries , tetiues avec 
la recherche anglaise, offrent toute Tannée une téor 
hiott de cheveux d élite propre à fixer le choijt des 
amatearé qui veulent se prodUrer des chevaux faits ^ 
eii qui ont manqué la foire dû premier lundi dé 
carême. C'est en effet <^elle qui t^iiûit le plus grand 
cducours de vendeurs et d'acheteurs ; inâis ce n est 
pas le premier lundi de carême , doftime rindiquent 
les almaûacfas^ c'est huit jours auparavant qull faut 
se trouver ici pour cette foire célèbre , ear dès le 
dimaûçhe gras les plus beaux chevaux sont vendas 
dans les écuries des faubourgs. » 

Les écuries de M. Pierson nous ont paru dignes 
des éloges que M. L. D*** leur avait donnés v Nous 
en sortîmes, souhaitant au jeune propriétaire un 
succès égal à celui de ce fameux Âumont, retiré 
aujourd'hui dan^ la vallée d'Auge, où il s'occupe à 
compléter les tréfnte mille livres de rente qu'il veut 
laisser à chacun de ses cinq enfants , ou bien eûcore 
de ce riche Dajon, seigneur suzerain du joli châ-^ 
teait deLouvignl, que nous avions aperçu pendant 
notre promenade au Grand-Cours. 

Après le coup-d'œil que nous avions jeté sur les 
édifices religieux, j'avais manifesté à M. L. D*** le 



dj^m de Toir les p^-inçifaux é(VfiçiB$ civils. C'est à 
çjç vœu qu'il avait répondu en nom dirigeant yei^ 
le petit cour$CqfareUi, vis-à-vis la façade de rb6tel 
de la préfecture. 

(c Ce nwpuraept, dit héon à «on ^mi, est je croii 
Foeuvre dun des plus habiles préfets qui âieui 
idniinistré le départei^E^Qt du Calvados. C'est à 
M. M^çhin qu'il eu faut rapporter la première id4e, 
et c'est à lui qu appartient la fçripe et généreuse 
résdUition d'en avûjir fait un cpouuuient propre h 
honorer l'époque de.s^ c([;^wltructipn, »> 

Les plans eu wpt dus A ûl. Hom^in, Le ^le m 
6st antique et géuéraleii^ut pur^ H mms seinJMa 
que clétaît une idée fort i^i^iM^u^^ que celle d'avoir 
çousacré à içhacun d§^ arrondfese^^çsj^t^ d^ dépw- 
tem^ut uxie de$ <^JonAès dç h fyiq^â^, J)e ebam 
UAfLUts hçsqu^ts et de fcrtij^es j$irdi|is ^ojtagers aj6u- 
tiçut à r^grénient de cette résidençf actuelle: de 
M, dff MoKKtlivau/A. Le p^t 4?qui^ CafiirelU* .qui 
Ipflge Içp mw^ de ilbOtçl de h pr^feçtmw ^t dp ses 
j^dJAs, est upe prompnad^ que sWib€W?eui?(3 situa-; 
tJK^n j?çnd pbèrç à tou^ 1^ ag^, A uridi les rjaypws 
d'un soleil vivifiant y appell^t .1^$ p^fauts et 1^ 
vieillards; et quant à la jeunesse, qui porte en elle- 
même tous ses feux, c'est vers le déclin du jour 
quelle y vient chercher l'oimbrage et le uiystère. 

Nous avons quitté Tbôtel de la préf^turie pour 
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nous riendre devant rh6tel-de-vîlle , et de Fhôtel- 
de- ville ^ au palais de Justice. Le premier de ces 
deux monuments n est guère remarquable que 
par une certaine régularité. Il occupe, ainsi que 
les bâtiments de la Bibliothèque et du Musée , qui 
en dépendent, un des quatre côtés de la place 
Royale , remarquable d'ailleurs par les allées d'ar- 
bres qui l'entourent, et par les balustrades en pierre 
dont elle est environnée. Le palais de Justice, 
voisin de YAbbaye-aux^Hommes, sert d'ornement 
à un des pans d'un hexagone , que l'on se pro- 
pose probablement de rendre plus régtdier. Ses 
colonnes sont d'ordre ionique. La façade et le péri- 
style ont un bel aspect; mais cette première idée de 
grandeur s'efface bientôt, quand on pénètre dans 
les longs corridors et dans les salles très mesquines 
qu'occupent les tribunaux et la cour. <« Je serais 
tenté de croire , nous dit Léon, qu'il y a une leçon 
morale cachée sous ce défaut apparent de construc- 
tion , et que l'architecte a voulu prévenir les plai- 
deurs que souvent, en croyant entrer dans le temple 
delà justice, ils ne font que pénétrer dans le dédale 
obscur delà chicane*. » ' ^' '' ** 



^ Depuis cette observation on a inauguré une magnifique salle 
où se tiennent les aiîdiences solennelles de la cour royale et celles 
de ta cour d'assises. 
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Nous avions parcouru la ville presque en tous 
sens : L. D*** s'aperçut que les courses de l'après- 
midi commençaient à réveiller chez moi la fatigue 
du matin ; et après quelques courtes stations autour 
de l'abbaye de la Sainte-Trinilé , et devant l'obé- 
lisque élevé à la mémoire du duc de Berry^ seule- 
mtot remarquable par l'énormité de l'unique bloc 
de granit qui le compose, il me proposa de me ra- 
mener à mon hôtel. 
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JXS MOEURS ET LES LETTRES, 

: i , , ! : . . . ' . . . . . . : . il 



Soutenons bien nos droits; sot est celui qui donne; 
C'est ainsi devers Gaen que tout Normand raisonne. 

BOILEAU, ëp. II. 



a Vous avez mis tant d exactitude et de com- 
plaisance, dis -je le lendemain au jeune ami de 
Léon , à me donner tous les détails historiques et 
statistiques susceptibles d entrer dans le tableau 
physique que j'avais à tracer de votre ville, que 
je ne crois pouvoir m adresser à personne mieux 
qu a vous pour me fournir les couleurs les plus 
délicates dont j ai besoin, afin de reproduire la 
physionomie morale de ses babitajats. Je connais 
assez votre esprit pour être sûr que rien d'impor- 
tant n aura échappé à vos observations , et j'ho- 
nore trop votre caractère pour me défier de son 
impartialité. — Comme vous vous livreriez peut-être 
avec moins d abandon à mes opinions pohtiques , 
reprit M. L. D***, je tâcherai , sans vous en faire le 
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sacrifice , 4^ généraliser a«acz mes «per^ , . pour 
qu'ils uc cootrarieot pas bs v6trefi. 

« Four bien jug^ 4e votre caractère , je crois 
quil faut 1 envisager »ywA^ pendant, et depuis lii 
révolution. 

K AvMt h révolution, notre noisnbreiifie aristo- 
cra^ie était forte et dono^inaAte. Une Ugoé de dé^ 
marcation qne Ton ne songeait 4 aucune dès deux 
parts à franckjr, la aéparait de la bomrjg^eoisie tt 
dn peuple» De $on côté cette bourgieoifiîe é^t fior^ 
et indépe^ante ;, et le peuple > un peu turbukist, 
^refusait à toute domination qui venait dui deb^ 
de ses murs. Ainsi chaque classe , bien pénéllréede 

laplénj^^dede ^^ droits, i^ny>mmt dakisia plus 
g^-au4e <|xtenw>n: piçut^tre Bitawiwei>e^V(aiiis de 
vw* a^Çp |es.pr4ingé$ die ma catta;:niais.jei ira^^e 
Ji^ttç f it]^tio.9)^ociale*coi»i»e une dea plus : aviwta- 
^PVL^e» , . çt je pitiç . FApglet^rre p^w eju^mpk, ; « . . 
Jjç Vfi^ 4{uie léi^Qv^ i^Hs^t ((uelque pâine à. laisser 
p^ss4çr..q^t^ <asi$eptinn.««aw répliqua ,iefc}ereaf»n^ 
dif n^n^u^^r le navii de$ Étalon!» ; mais lii ne 
•yonlut pa$ interrogqipriii lo diseo^Hs dé aontaiWfqui 
jçputinu^en, (^ te^iwfî: i» fendent h: révdbtMn, 
tf?l"rtiki W^Pd^^ai^ *iHe wtpe. ville iw un despoiolB 

iqpe jilf^pprtj^aM fftisaiwJt paujfswn. tripnjpbe. La 
jv4vlfs^ était ^4^e par jbe» sièntiuientâ deitbon^ 
nenr #t du devoir , sous lesquels vous ne consenti" 
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rez probablement à voir que son intérêt personnel. 
Quant à la bourgeoisie, nous conviendrons tous 
que rhprrenr du san^ et la haine de tous les des- 
potismes, sans en excepter celui de l'anarchie, dé- 
terminaient seules sa généreuse impulsion. 

« Pour ma part, s'écria Léon , j'applaudirais avec 
moins de réserve , si les habitants de Gaen , au lieu 
de décimer dans des querelles particulières et dans 
des combats singuliers, où le sort des armes était 
presque toujours inégal^ les régiments républi- 
cains', casernes dans leur ville, eussent tenté en 
li^e des efforts plus nobles et une lutte plus 
franche. » 

M. L. D*** laissa à son tour cette objection sans 
réponse, et reprenant son discours :' <* Cet esprit 
d^opposition , dit-il, qui caractérisait tiotré ville, 
se soutint sous le consulat et sous Tempire. La res- 
tauration nous trouva prêts à l'applaudir et à la se- 
conder; mais depuis, ffiute d^avoir un ennemi com- 
mun à c(Mnbattre, nous avons divisé nds-bàfaiiières?, 
soit que chaque classe ait seMi plu^ spééiàlement le 
besoin de défendre ^fes 'intérêts respectifs , soit qu'il 
y ait parmi nous uh esprit d^ contradidtioh'; qui aft 
toùjofirs besoin d un aliment quèlconqùéi ïj'ânfeieniib 
nofalîesse ^ qui a > c^pmpté |yltisietirë - détections . dairs 
ses Taog^'^i^^fovmé^^vai parti distinct', ^^UaMé^ 'ici 
comme 'ailleurs s du sùi-uoîîi (ï'tift^^S'èt là iiaàt^ 
geoisie sous les étendards de quelques iiobfes'qtii 
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ont préféré jouir des bénéfices d une aristocratie 
de fait , plutôt que de s'attacher à la yaine pour- 
suite des privilèges d'une aristocratie de nom, a 
formé les rangs des libéraux. Telest encore au- 
jourd'hui l'état de la société et des partis. 

K II faut joindre à ces nuances générales de notre 
caractère politique quelques qualités et quelques 
défauts qui appartiennent à notre caractère parti- 
culier. Au rang des premiers , nous nous flattons dé 
pouvoir 'placer la bravoure, l'amour du travail, 
l'intelligence des affaires, et des sentiments d'indé- 
pendance et de justice d'uïie susceptibilité prompte 
à s'exalter. On nous reproche , parmi les seconds , 
une hunïeur un peu querelleuse , 'et un attachement 
trop opiniâtre à nos intérêts , ce qui nous précipite 
tour-à-tour dans des duels sanglants ou dans des 
procès ruineux. Cependant la population , chaque 
jour plus éclairée, commence à suivre moins fid^ 
lemeiit ces traditions dernières des mœurs de ses 
ancêtres. '-*' 

«Un trait caractéristique que j'ai réservé polir 
Fëûoocer à-part de tous les autres , parcéqù'il à dans 
la ville de Caen un relief remarquable , c'est Tàméùr 
des sciences et des arts. Je n'ai rencontré dans au- 
cune villd de province un atfcssi grand nonibre dé 
personnes lettrées , etjé n'ai* vu nulle part lés biéil- 
faits dé Téducâltibn aussi généralement téchei-chés. 
Le 'nombre »dès: savants et de^. écrivâîns= distingués 
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cpifi AM oi^rs ont ym tmtte^ dépa$9eiiEi , totite pfH>« 
poitioA gardée <l'^Uwr», le tritmt que le3 autres 
yilles aut payé aa ce gwr« à la France, 

«Cam, înterroiiipU Léon, a mérité detre »ur^ 
nommée , dan» le viea;sL langage » /a viZ(i; deSapience. 
Si on voulait lui domer aujourd'hiu une qualifica- 
tion plo« moderne , on pourrait Tappder [Athènes 
de ta Normijkndi^. ie vou^ avoue que j'aim^ais à voiùr 
cette ville acquérir de nouveaux droits ,à ûe titre , 
et devenir, comme Edimbourg , le ce»tre d w petit 
état indépendant dans la va^te république 4es ht-r 
trea. Il y aurait profit pour lou^ ; car $i le «éjoifcr d^ 
Paris a des avantages pour les gens de lettrea-, d un 
autre côté il y a au^i d^ graves inconvénients. On 
y perd, nialgré $qi » son originalité,. Qu s^ Jbiase mk 
valoir par les idées donsûtiantest que Ton flatta au 
li^u4e les combattre ; em uht m^ot , on suit ^on siéclis^ 
au lifeu de le maîtriser. I^e^ dissipationis delacapilal/^ 
dévorent anss^ le$ benres qu un bomme de lettrei 

devrait donner à ses travaux , en même temp$ ^que 

Wfiexige^nces dune viedisipendieuse poii^entl'écri- 

t • 

vai» ^ travailler plut<M; pour Targe^t que pour lé 

_ uiç. mlabuse peut*étre, mais Caw m^ demble 
réunir tous les avantage qne ponrraîant dériver des 
gi^uf de jettr^ sf»4ieHx:et avides de retraite» U mf 
s^nble^une Mwu^vnm^^U^» qui ysi^imit rédigée 
sur b plan das célébras revues angliUses^pw une 
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k>ciiété d'écrivains du caractère que j'indique ixîi , éu 
devrait égaler le succès. Les critiques, placés en 
dehors du tourbîHon de la littérature parisienne , en 
jugeraient mieux les effets et les œuvres , et pour- 
raient s affranchir plus facilement dans leurs compo^ 
èitions particulières des défauts qu'ils remarque-^ 
raient dans les autres , ou des influences auxquelles 
ils auraient cédé. 

M — Pour vous faire apprécier dans son ensemble 
notre situation scientifique et littéraire , reprit à son 
tour M. L. D***, j'avais le projet devons proposer 
aujourd'hui de passer en revue tous les établissements 
qui se rattachent , soit à l'instruction publique , soit 
aUx sciences et aux arts. Commençons par Finstruc^ 
tion. Caen a compté jadis jusqu'à quatre collèges ; 
aujourd'hui le seul collège royal fleurit sur leurs dé- 
bris. Dans une sphère supérieure à celle du collège, 
brille notre académie universitaire, qui se compose 
d'une faculté des lettres, d'une faculté des sciences, 
et d'une faculté de droit ; une école Secondaire de 
médecine supplée an défaut de cette dernière facul- 
té , exilée de la communion de ses soeurs. Ces di- 
verses institutions remplacent notre ancienne unî^ 
versité, dont la fondation remonte à l'année ï43i ; 
elle fut faite par Henri VI , roi d'Angleterre , auquel 
la France est encore redevable de l'université de 
Poitiers. L'université de Caen ne se composait d'a- 
bord que d'une faculté de droit , .mais on y adjoi- 
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gait peu d années après les facultés de théologie et 
des arts , et enfin celle de médecine. 

u Quoique toutes les facultés actuelles se prêtent 
un appui réciproque, et qu'elles empruntent un vé- 
ritable lustre des noms de MM. Delarue, Lamou" 
roux, et Maillet-Lacoste , c'est néanmoins de la 
faculté de droit que notre académie moderne, de 
même que l'ancienne université, tire son plus grand 
éclat. MM. Delislcy Thomine-DesmasureSy et Marc , 
CD sont les honorables soutiens. Malgré le voisinage 
de Paris, l'école de droit ne compte pas moins de 
six cents étudiants sur les bancs. Plusieurs d'entre 
eux fréquentent dans leurs loisirs notre école d'équi- 
tation , parfaitement dirigée par M. le lieutenant- 
colonel Dejean , et le plus grand nombre assiège nos 
académies d'armes , où le vieux Armaillac conserve 
encore la tradition des anciens principes, tandis 
que Lafond et Bure se livrent, grâce à leur jeunesse, 
à un jeu plus vigoureux et plus brillant. Plus d'un 
élève lutte avec succès contre ses professeurs dans 
cet art dangerçu^i: ; il est des noms , tels que ceux 
de MM. de Lapomeraye , dHautefeuille, Leroy ^ 
et Barabé, qui se sont placés dans ce genre au- 
dessus de toute comparaison. 

« Outre son académie universitaire , Gaen pos- 
sède une académie royale des sciences, arts, et 
belles-lettres. Huet nous a transmis les circonstances 
qui ont accompagné son humble fondation en 1 652. 
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Ce ne fiit d'abord qu une espèce de cahinet de lec- 
ture que M. Moysant de Brieux ouvrit dans sa mai- 
son , pour sauver aux nouvellistes les plus distingués 
de la ville, qui se réunissaient au carrefour Saint- 
Pierre , le désagrément de lire la gazette en plein 
air, et parfois à la pluie. Cette société prit ensuite 
une physionomie plus littéraire, par les soins de 
Ségrais , qui en fit une sorte d'émulé de l'académie 
française. On assure, ajouta Léon, que, toujours 
digne d une pareille rivalité , elle lutte maintenant 
d'inaction avec Tindolente protégée de Richelieu. 
— Le choix de ses membres , répondit M. L. D***, la 
rend cependant encore remarquable entre les aca- 
démies de province ; il en est peu qui n aient quelque 
droit réel à faire partie d une société savante ou lit- 
téraire. Parmi ceux , que je n ai pas encore eu l'occa- 
sion de vous citer, il faut compter M. Lair , qui 
jouirait d'une réputation plus étendue, s'il eût con- 
centré, dans deux ou trois ouvrages, les connais- 
sances variées , les vues utiles , et les pensées ingé- 
nieuses qu'il a disséminées dans une foule.de notices 
d'un intérêt de circonstance. Depuis trente ans , on 
n'a pas formé ou exécuté à Caen un seul projet fa- 
vorable à rindustrie , ou honorable pour la littéra- 
ture, que M, Lair n'y ait prêté le secours de ses 
efforts ou de ses notices. Le recueil de ses légers 
écrits sera quelque jour d'un véritable intérêt pour 
l'histoire de notre ville. C'est aussi à M. Lair qu'ap- 
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partiei&t Fid^e d'avoir ouvert ttuê souscription potir 
faire frapper tme médaille en l'honneur de Malkerbe, 
seul hommage que ce poëte célèbre ait reçu de ses 
compatriotes. MM» Debaudre^ Vûullier^ Lange ^ et 
Simon , concourent , chacun avec les talents de sa 
profession , à soutenir l'éclat de notre académie. On 
y remarque ausii M. fabbé Jamet , qui a heureuse- 
ment appliqué à une méthode nouvelle d'îûstruction 
pour les sourds et muets des talents mûrs dans la 
pratique de l'enseignement, et qui use de l'ascendant 
que lui donnent ses vertus pour fonder sur une large 
base les institutions humaines et charitables du Bon- 
Sauveur. 

vt hâi Société d agriculture et de commerce qui réu- 
nit sur ses fauteuils une partie des membres de l'aca- 
démie, auxquels viennent s'adjoindre quelques ri-* 
cfaes et habiles a^dnomes , et les membres les plus 
marqiudnts du négoce et de l'iudustrie , vise moins 
à la renommée qu'à l'utilité ; aussi ne vous citeraî- 
jeM. Mathan, pair de France, M. le général ifu/ai, 
ei MM. Daigremont-de-Saint-Mauvie«x , de Bonne- 
ville, deFontette, Dufresne, etHouël, que pour 
les féliciter de prêter l'appui de lera-s noms ou de 
leurs exemples à cette modeste mais importante 
association. 

«-— N'onblions pas non plus, reprit Léon en 
s'emparant à son tour de la parole^ de mentionner 
deux sociétés qui s'annoncent avec toute Tardeur du 
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prosélytisme. L'une est laî société Linnéenne, qui à 
la rigueur auroit pu ne former qu une branche de 
la société d agriculture. Quant à lautre, elle doit sa 
naissance à un genre d'études que l'esprit novateur 
de la révolution nous avait fait un peu négliger 
peut-être, mais vers lequel il est à craindre que 
l'esprit rétrograde qui nous domine ne nous reporte 
trop passionnément: je veux parler de Pétiide des 
antiquités locales. Heureusement le ridicule, auquel 
elle offre une prise si facile , est là pour nous sau- 
ver de ses excès. Ce sont les voyageurs anglais qlii , 
par leurs nombreux et minutieux ouvrages sur une 
province où il viennent puiser les traditions §t {es 
souvenirs les plus intéressants de leur histoire, ont 
réveillé le feu sacré des antiquaires assoupi sur son 
autd gothique. L'auteur des Puritains et de Wawer- 
ley.a bien eu aussi sa part d'influence sur cette ré- 
surrection. C'est pour la plus grande gloire du 
moyen âge que la société des antiquaires de là Nor- 
mandie s'est spontanément formée. Forcée de s'af- 
franchir des divisions administratives , elle n'a 
d'autres limites que celles de l'ancienne province, 
c'est-à-dire qu elle s'étend aux cinq départements 
qui en ont été formés. Sa création nous à' révélé que 
la France pouvait opposer à l'Angleterre des savants 
capables de discuter avec M. Tumer sur les arches 
circulaires et sur les arches aiguës , avec le docteur 
Dibden sur les majuscules des vieux Missels , avec 

Ermite bit province , t. th. i 5 
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M. Spencer Smith sur la chasuble infondibuli- 
FORME de saint Regnobert, et arec M. Stoihard sur 
la grande, question de savoir si Guy, comte de 
Ponthieu , portlût ou udn des moustaches. 

w Quoi qu il eu soit , la société des antiquaires ren- 
ferme dans son sein des hommes d'un esprit assez 
supérieur pour régler son essor, pour la défendre 
de Fexagération à laquelle elle pourrait se livrer 
sur Fimpôrtanoe de ses travaux ^ pour rengager à 
dérober aux profanes ce qu'ils offrent quelquefois 
d'inutile et souvent de diffus^ ea&a et sur-tout pirar 
protéger le présent et lavenir contre Finfluence àa 
passé. Ce sont des 'Soins que Ton peut avec con^ 
fiance abandQnn^r à MM; Tabbé Delarue, Paftri, 
de Caumont, Lair^.Pluquet, Lambert, Clogenson^ 
Leprevpsti Marquis^ Rêver ^ et Riaux. w 

Dès que Léon eut achevé cette rassurante énu»*- 
mérâtion, M. L. D^'^ nousteogagea à nous rendre au 
Musée, situé, eo^mé je crois lavoir déjà dit, sur la 
place Royale , dans dés bâtiments dépendants de 
rhôteWe-ville. 

Le musée de Caen, comme tous les musées de 
province , se compose d un fonds d^ tableaux ou 
mauvais ou médiocres, et de quelques morceaux 
remarquables que le hasard y a jetés , mais qnll y 
faut retenir avec d'autant plus de soin , qu ils sqnt 
plus rares. Il ne faut que Faspect dW beau tabkau 
pour arracher à Fenthousîasme de quelque génie 
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qai ri]g[iK)rerail lui-^mêfne ce cri qui annonça un 
peintre inimitable à i'ilalie : Àudt io son Pittore ! 
Le tableau du musée de Caen que je regarderais 
comme ie plus capable de produire cet effet élec- 
trique, est sans coni redit une tentation de Saint" An- 
toine , que l'on attribue à Paul T'éronèse. Trois figu- 
res entrent seulement dans cette composition, le 
saint , le diable , et une femme , dont la tête , vue en 
raccourci et dans Fombre, est d'une beauté ravis- 
sante. IfC Cicérone femelle qui nous conduisait 
ncms montra un ffdopkeme , que l'on dk échappé 
M même pinceau ; nottis je me permets d'en douter. 
^^Noms'rËïiiârqu&me^ successivement, et je notai 
un màriétff^ dé la Fierté ^ par Pérugin; une mort 
d! Adonis daias lé genre du Poussif) , si elle n'est pas 
de kd ; un tableau de 'Rubens , dont le sujet m'est 
écbappé ; une Samaritaine , par Champagne et de 
prétendus portraits de GuHlaum&*le-4Jonquérant^ et 
de sa femme Mathitée^ d&tA aucun intérêt histo- 
rique ne relève la médiocrité ^ car il est certain qu'ils 
ne reproduisent même pas le costume du temps de 
ces deux personnages, et par conséquent très pro- 
bable tjutls r^rodnisent -encore moins leurs traits, 
i^i^mi les t£tbleàux plus modernes qui fixèrent 
ndtihe attenlicm, je me garderai d'omettre Titon et 
VAuro^^ dus au pinceau de Yten, et arrachés par 
un heureux hasard à lobscur étalage dun brocan- 
teur ; 'pn portrait de Malherbe, par Robert I^efèvre 
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son compatriote , et uu portrait (le Robert Lefévre 
lui-même. Un David de M. Bertbon ternit par Féclat 
de: ses jeunes couleurs les vieux tableaux qui Ten- 
tourent. Puisse le temps confirmer ce sucfcès! Ce- 
pendant une Calypso de je ne sais quel auteur sem* 
ble placée à peu de distance de là, foyxv prouver sans 
doute aux générations à venir^ jusqu'à qudi degré 
il aura été donné à quelques peintres de faire des- 
celidre leur art , dans le siècle dé^ David , des Gros y 
des Girodet , des Gérard , des Guérin et des Vemet» 
Du Musée nous sommes passés dans la Biblio- 
thèque. Son vaisseau spacieux et bi^n éclairé a la 
forme d'une croix latine. Dune des extrémité$^ de 
la grande galeri<e. Foeil plane sur un magnifiqqe 
point de vue. La plupart des bjUbliotbéque^ de pro- 
vince datent de la révolution , époque où elles 
furent formées avec les débris, de celles des cou- 
vents.. La bibliothèque de Caen a hérité, comme 
les autres ,.des dépouilles monacales, mai^ son ori- 
gine est plus ancienne» Elle fut fondée par la inu- 
nificencc: de quelques particuliers pour rus^ei4e 
Funiversité ; dile a été déclarée depuis Ja pro- 
priété de la ville. Un sentiment ingénieux de t*e- 
connaissance a inspiré Fidée.d^ placel*;^!^^- des- 
sus des rayons dé cette bibliothèque Icjs .pprtraits 
des hommes qui Vont enrichie par leuif^si .bii^nf^itsi 
ou parleurs ouvrages. M. L. 1^^"^ nQus jBt enti; ai;^tr^s 
remarquer les traits de Jean Berthaut ,,évê€fae de. 
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Séez , du fameux Malherbe, de Ségrais, de Samuel 
Bochardy né à Rouen, mais qui fut ministre pro-» 
testant à Gaen , de son petit-fils, Samuel de Colle- 
ville , qui fit don à la bibliothèque des livres de son 
grand-père , du célèbre Huet , auteur des Origines ; 
di Antoine Carelier, imprimeur de l'université de 
Caen , à laquelle il légua pour deux mille francs de 
livres ; du cardinal Fleury^ donataire d une somme 
de mille écus; du jésuite Porée; du docte Tanneguy 
Lefebvre; du mathématicien Varignon; et du der* 
nier bibliothécaire^ François Moysant, qui a pré- 
sidé à la régénération de cet utile établissement, qt 
auquel on est redevable du bon ordre et du bon 
goût qui ont présidé à sa distribution intérieure. 

La bibliothèque de Caen ne l^enferme pas moins 
de vingt mille volumes, dont le plus grand nombre 
a malheureusement pour objet ces futiUtés et ces 
arguties théologiques sur lesquelles seules l'intelli^ 
gence humaine s'absorba pendant plusieurs siècles. 
Les livres de Bochard sont remarquables par les 
notes marginales écrites de sa main : ils sont rob-* 
jet d'un catalogue particulier. Parmi les livres les 
plus curieux et les plus anciens, les bibliomanes se 
font présenter de préférence , un Arétin , de Bello 
adversus Gothos, de 1470; imJuvénal, de i474; 
un Valère-Maxime , àe i475; nn Repertorium statu- 
iorum ordinis Cartusiensis , de i484; et encore, une 
Fie des Pères, de i494- Parmi les manuscrits ils 
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admirent trois volumes, touchaat lefakt de layuerrey 
extraits de Polybe Froatin, Végéce , etc. ; uoe Ht»- 
toire du Cotentin , et deux ouvrages biographiques 
précieux par les détails qu ils renferment sur lescé* 
lébrités normandes ^ lun écrit en latin par un des 
premiers bienfaiteurs de la bibliothèque de Tuni-* 
versité , nommé François Martin , a potn: titre : 
Âtheme Normanorum veteres ac récentes; Fautre, 
écrit en français , est intitulé le Moréri des Nor^ 
mands. 

Ainsi que toutes les autres bibliothèques publi- 
ques, celle de Caen semble appartenir à un pays 
étranger à la littérature des dixrhuitième et dix- 
neuvième siècles , et sur-tout aux nombreuses et re* 
marquables productions qui ont renouvelé depuis 
cinquante ans le système des sciences physiques et 
mathématiques. Nous avons retrouvé là conune ail- 
leurs la dotation annuelles de douze cents francs, 
qui semble être lapogée de la munificence munici* 
pale. Quand les souscriptions suppléeront'-elles à 
cette lésinerie administrative? Les habitants de 
Caen semblent appelé$ par des souvenirs natio- 
naux à donner le premier cet utile exemple à la 
France ^ c'est à eux qu'il appartient, en présence 
des images des anciens bienfaiteurs de la biblio- 
thèque^ de former uoe association de bibliophiles^ 
qui joindrait son tribal aux fonds accordés par la 
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ville. U serait à dedrer que la rétribution qu ellê^ 
fixerait fût légère, afin d ouvrir ses rangs à un plus 
grand nombre de souscripteurs. 

Tout en nous livrant à ces vœux», nous aippro- 
diàmes dnn cadre appendu dans Tiembrasurè 
dune croisée de la bibliothèque, et renfermant le 
dessin d'une pétrification extrêmement remarqua-^ 
ble, trouvée il y a quelques années dans le village 
di Allemagne. C'est un crocodile fossile couvert de 
ses écailles, et différent de toutes les espèces actuel- 
lemant vivantes. H a été envoyé à Paris, où il a reçu 
le nom de Crocodilus Cadomensis. Ce monument 
antidiluvien aurait pu donner une vaste carrière à 
nos conjectures, si nous n'en eussions été distraits 
par Taspect de tables disposées contre les murs 
voisins, et cpi nous parurent attendre des inscrip- 
tions. M. L. D*** nous apprit qu elles étaient desti- 
nées à recevoir les noms des hommes célèbres que 
Caen a vu naître. 

« (7est encore une de ces idées heureuses et na- 
tionales, remarqua Léon, qui font honneur à la 
ville où elles sont conçues, et qui méritent d'être 
adoptées dans les autres. A coup sûr Fimportance 
provinciale peut avoir ses excès et ses ridicules, 
Bfuus l'abnégation de toute gloire locale et cet esprit 
contempteur de centralisation, qui ne veut adr 
mettre de talent et de mérite que depuis la barrière 
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du Trône jusqu'à la barrière des Bons-Hommes, est 
bien autrement à redouter. On a la manie de tout 
concentrer en France: les gens de lettres comme 
les autres se précipitent et se heurtent dans une 
même carrière. Il n y a d acclamations et de lau- 
riers que pour ceux qui triomphent dans cette lice 
de prédilection. On ne fait pas attention que si Ion 
obtient par-là un peu plus d éclat sur un point, on 
s en prive sur beaucoup d'autres. La province elle- 
même se rend coupable de cette réprobation humi- 
liante pour elle. Au théâtre aussi bien qu en littéra- 
ture c est toujours de Paris qu'elle reçoit les objets 
de son culte : c^est toujours des théâtres de la capi- 
tale que nos grands théâtres de province attendent 
le mot d'ordre , tandis qu'ils devraient chercher à 
s'attacher des poètes et des musiciens particuliers, 
et à se créer un répertoire qui leur fût propre. Un 
écrivain a-t-il produit un ouvrage dans la retraite 
de sa ville natale, son premier soin est de dérober 
au public cette tache originelle, en le livrant à un 
imprimeur et à un libraire parisiens. Ainsi tout 
présente un aspect uniforme , une fastidieuse simi- 
litude, et la république des lettres prend l'allure et 
les mœurs d'une monarchie absolue. L'Italie et 
l'Allemagne, dans des limites bien plus resserrées 
que les nôtres, nous offrent sur les divers points de 
leur territoire des théâtres fiers d'avoir les premiers 
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produit au grand jour les ouvrages les plus remar-* 
quables , et des académies rivales. En Angleterre , 
Londres laisse Oxford et Cambridge se disputer la 
palme universitaire, et voit Edimbourg contreba-* 
lancer son influence et ses succès littéraires. Dans 
la France seule r^nent le monopole et la centrali* 
sation des arts , des sciences, et des lettres ; au reste 
ce n est que du concours des gens de lettres et du 
public que Ton peut attendre la réforme de cet 
abus. Il faut parmi les premiers que tous ceux qui 
se sentent trop pressés dans la tumultueuse arène 
de Paris , qui trouvent les accès fermés par des ri-^ 
vaux, qui nont souvent d autre avantage sur eux 
que d'être les premiers occupants , se replient sur 
les grandes villes départementales. Il faut que les 
libraires de province et les directeurs de spectacles 
osent lier leurs spéculations à ces talents qui n'at- 
tendent que Toccasion de se produire , et que le pu- 
blic encourage d'abord leurs efforts , pour applau-i 
dir ensuite à leurs succès. 

« Gaen me paraît, sous le rapport littéraire, être 
une des villes qui présentent le plus des conditions 
nécessaires pour concourir à cette heureuse révolu- 
tion. C'est aux grands théâtres de Lyon , de Bor- 
deaux, de Rouen, de Strasbourg, de Lille, et de 
Nantes , à ouvrir de nouvelles carrières aux auteurs 
dramatiques. Alors on ne sera plus réduit à entendre 
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les mêmes pièces et les mêmes chants ^'nn bout de 
la France à Tautre , et à voir des acteurs , s'efiForçant 
de se copier servilement les uns les autres, grossir 
leur voix au même hémistiche , et lever le même 
bras à la même exclamation. Alors ces tableaux lé- 
gers , que trace le vaudeville , pourront faire allu- 
sion à des moeurs et à des anecdotes locales , et 
ceux qui n ont trait qu'à des travers parisiens ne se- 
ront plus représentés devant un public pour lequel 
ils ne peuvent être que des espèces d'énigmes, dont 
le mot leur échappe. Quant à ces ouvrages d'un 
ordre supérieur qui appartiennent à tous les temps 
et à tous les lieux , Paris continuera toujours à en li- 
vrer le plus grand nombre à l'admiration des dépar- 
tements ; mais les départements pourront avoir 
aussi la gloire d en offrir quelques uns à l'enthou- 
siasme des Parisiens. » 

Nous étions encore devant les tables qui attendent 
les noms célèbres de Gaen , lorsque Léon termina la 
digression à laquelle elles avaient donné lieu. En 
attendant qu on y inscrive les noms des élus appe- 
lés à y figurer, je citerai ceux qui, d'après les ren- 
seigne^ments de mes jeunes amis , m'ont paru les 
plus dignes de cet honneur. Parmi les illustres que 
Huet a mentionnés dans ses Origines, ils ont choisi, 
en omettant toutefois les noms que nous avions eu 
l'occasion de rappeler dans nos entretiens; 
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Oresme^ précepteur de Charles Y ; 

Gervais Chrétien , qui , chm^é de conduire dés 
lévriers au même prince, quand il n'était encore que 
dauphin , lui plut , étudia à ses frais , devint son mé- 
decin, et, en mémoh*e de son origine, fonda un 
collège pour les pauvre3 ; 

Jean Marot^ père de Clément ^ et auteur de quelr 
ques ouvrages dont on aurait moins parlé, si son 
fils n eût pas composé les siens ; 

Jacques Dalechamp^ célèbre médecin, traduc- 
teur d'Athénée , et annotateur de Pline ; 

Le fameuic professeur Rowçels 

Charles de Bourgueville , plus connu sous le nom 
de AI. DebraSy auteur des antiquités de Gaen; 

L'helléniste Constantin; 

Nicolas Vauquelin Desivetaux , précepteur de 
M. de Vendôme, fils de la belle GabrieUe, et en- 
suite de Louis XIII ; mais plus célébré encore par la 
manie pastorale à laquelle il se Uvra vers la fin de 
sa vie ; 

Jacques de Chassaignes , le Plutarque des illustres 

Caenais de son temps ; 

CAan£ievi//e, descendant de Malherbe, auquel une 
carrière, terminée à vingt-deux ans, permit cepen- 
dant de donner quelques preuves de sa consangui-r 
nité avec ce grand poète; 

François de Cauvigny^ loué par Pellisson dans^on 
Histoire de Tacadémie française ; 
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L'hydrographe Foumier, soustrait p^ les jésuites 
à Tautorité paternelle ; 

Sarrasin, dont le nom n'a pas besoin d annota* 
tion ; 

Jacques et Nicolas Turgot, souche d'une famille 
sur laquelle le ministre du même nom a jeté depuis 
un plus grand éclat ; 

Bois-Robert, qui isdlia l'esprit des lettres à l'esprit 
de la cour, et qui, grâce à la faveur de Richelieu, 
concourut puissamment à la fondation de l'aca- 
démie française ; 

Savary, l'auteur français qui a peut-être fait le 
plus de vers latins: le plus connu des ouvrages 
qu'il a publiés est un poëme sur la chasse au 
lièvre; 

PatriXy ami de Voiture, poète original, dont on 
trouve dans tous les recueils la petite pièce com- 
mençant par 6es vers : 

Je rêvais cette nuit que, de mal consumé, 

c 

Côte à côte d'un mort on m'avait inhumé, etc. 

Échappé à une maladie grave , à l'âge de quatre- 
vingts ans, c'est lui qui répondit à ses amis^ qui le 
pressaient de se lever : « Hélas ! messieurs , est-ce 
« bien la peine que je m'habille encore ? » 

Jacques le Paulmier qui s'est distingué dans là 
poésie grecque , comme Savary , dans la poésie la- 
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tiae. Il ne maniait pas Tépée avec moins de succès 
que la plume. On cite le duel à Tépée et au poi- 
gnard qu'il eût à soixante-cinq ans , contre un jeune 
homme qu'il désarma; 

Tanneguy Lefebvre, prêtre catholique , ministre 
protestant et critique célèbre ; 

Les frères Hailey, professeurs distingués , qui 
comptèrent Huet au nombre de leurs disciples et 
dei leurs amis ; 

Gille- André de La Roque qiii s*est livré à des re- 
chercha piinutieuses mais exactes ' sur le ban.. Far- 
nère-ban^vles noms , la noblesse , et les antiq^itës de 
Cc^en^v 

. Etienne Lemoyneei Etienne Marin, savants mi*- 
nistre$ protestants ; 
,11 faut ajouter à la nomenclature de Huet : 

Hamiiton y auteur de jolis contes , et des '^If^ 
mpires du duc de Grammosnt, son beaur£rère; , 

Massieu, membre de Tacadémie française^, et çje 
celle des belles-lettres , dont on cite une Histoire 
de la poésie française ; 

Le Cène,' traducteur de la Bible ;; 

Hermani, historien des concUes,: 

Le médecm Malouiny coopérateur de /finqy;c/p- 
pédie, et auteur de C Histoire générale. ^escérén^nies 
religieuses; •■ 

Et enfin Fiofortuné Malfilastre ,. dont la n^çut 
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cruelle fait autant de honte à. sa patrie que ses ta- 
lents lui font d'hbnneur. 

tt li y a tant de connexité entre une bibliothèque 
et un magasin de librairie, dit M. L. D**^, quand 
nous eomés {compulsé nos tables biographiques, 
que je crois pouvoir aie dispenser de toute transi^ 
tion pour vous engager à visiter cduî de M. Mancel, 
rue Saint-Jean. Ce jeune éditetir, secondé par les 
conseils et les encouragements de quelques amis de 
la littérature , a rendu à la librairie ^ cette ville 
utïé activité ^'elle avait perdue depuis long-temps. 
Il s*est adonné de préférence à la pùblieaâdn d*6ti' 
vrages d'un intérêt local. C est par ses soins qu'ont 
été publiés ï Essai hisîoritftie sur tavitle de €aen , par 
Fabbé Delarue, les antiquités anylo-narmandèè de 
Ducare/, tradtfites par M. Léchaudé d*jâtd^; etïes 
Archives delà Normandie, recueillies par M. Ltmis 
Dubois. Bient^ on lui devra la traduction de CHi^ 
toire de NàtmahdîedOrdètic Fitaly pirr M. Gùiiot, 
et une nouvelle édition de la Chronique de Guillautne 
de Simièges, 

«M. Mancel est aussile libraire de là «od^êîies 
Antiquaires de Nbrtnandie. Il me présenta les deux 
premiers Vôlutnes désiWêmoi^ès Ae tettè Société, 
qui venaient de p^raii^e: Il me pria en outi^e d'ac*, 
cepter les premières épreuves d*un plan de Caen , 
i^nît â'Une proportion qui le rend portatif, sans 
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noire à sa netteté, et une demi -douzaine de litho- 
graphies , représentant les {»*incipaux monuments 
ûe sa ville natale. La fidélité de ces jolis dessus a 
phis d'une fois réveillé celle de mes souvenirs. 

« Là destination présente de cette maison , reprit 
M. L. D*** , en parcourant des yeux le magasin de 
M. Mancel^ offre un contraste trop digne de remat^ 
que, pour que je ne l'indique pas à vos observa-^ 
tiéns^. Ce magasin , aujourd'hui vrai trésor dts remèdes 
de Came y ce salon de lecture, silencieux confident 
des inéditations de ikm professeurs et de nos gens d^ 
lettres y seryaiait ^ â y a quelques années , de dépôt 
àdestrésors'd un tout autre genre, et étaient témoins 
de plaisirs plus bruyants. En un mot^ vous êtes ici 
dans i'ancfien café Longuet , célèbre il y a vingt ans 
à Gaen comme le point de réunion d'unis société de 
jeunes gens que lés funestes événements dé la dévo- 
lution avaient trop tôt livrés à eux-mêmes. Issus des 
familles les plus distinigirées de la ville , unis par la 
eoiif ermite des opinions, liés par dés plaisirs com- 
HHms , ils formaient une sorte de puissance que Tâu- 
torité voulait naéiiager, mais quelle fut 'souVéât 
obligée de cioncdmttre. Us avaient tiésisté âu <;onsu- 
I«t, é^lenipire, ils ne purent résister à éux-mêttiès» 
Lé tom^, qui Mûrit tout, adoucît le fier ré^sent^ 
ment des uns , et la fortune , qu'on voit rareméÉ(t 
marcher long-temps à la suitid de la dissipation , fit 
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courber les autres sous ses coups. Chacun de ces 
jeunes et brillants épicuriens chercha alors à sW* 
vrir une carrière nouvelle. Us adoptèrent presque 
tous celle des armes, et nos braves comptèrent 
bientôt avec joie dans leurs rangs MM. E. dH^ de 
La P***, dln*^, A. de Mar***, Ter***, etc. La gloire 
les y accueillit. Un seul membre de cette société , 
doué d'un caractère aussi ferme qu'intrépide , résista 
à la séduction générale , et refusa de passer sous des 
drapeaux quil avait trop long -temps regardés 
comme ennemis. Peut-être étaitril déjà dominé par 
les inspirations secrètes de ce talent un peu acerbe, 
mais vigoureux et profond, et dont il a donné de-» 
puis des preuves.' On assure que M. A. D** avait 
déjà médité ici , entre deux parties de plaisir, plus 
dun chapitre de son Esprit des religions, et Tesquisse 
du sombre tableau qu'il a tracé depuis du régne de 
Philippe IL 

i( Avant de regagner votre h6tel, poursuivit 
M. L. D***, je vous proposerai uioe dernière excur-- 
sion dans la rue Saint-Étienne , où nous trouverons 
la maison de Malherbe , au coin dé la ruede TOdcm. n 
Un marbre attaché sur une maison d'antique ap- 
parence, que nous aperçûmes bientôt à gauche, en 
descendant la rue, nous révéla le berceau du poète 
qui 

. .' le premier en France 

Fit sentir dans les vers une juste cadence. 
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Son élégie sur la mort de mademoiselle Dupérier 
réunit une hauteur de pensées , une délicatesse de 
sentiments, une fraîcheur d'images, et un charme 
d expression qu'aucun autre poëte n a égalés depuis 
dans un semblable sujet. 

L'inscription de cette maison, simple comme 
celle de la maison de Corneille à Rouen , ne porte 
que ces mots : 

ICI NAQUIT MALHERBE, 
EN l555. 



EimiTE EN PROVINCE, T. Vil. lO 
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H* CLXXIV. [9 SEPTEMBRE l8a6.] 



BAYEUX ET VALOGNES 



Vwiturparvo benè..: 
Horace. 
Heureux celui qui sait se contenter de peu ! 

M. L. D***, qui cherchait tous les moyens de pro- 
longer notre séjour et de retenir son ami quelques 
moments de plus auprès de lui , nous proposa une 
excursion à Tembouchure de FOme et au rocher du 
Calvados. «Vous ferez bien, me dit Léon, d'in- 
diquer, au moins par égard pour nos Saumaises fu- 
turs, à quelle occasion ce roc a reçu son nom. Dieu 
sait à quelles conjectures ils pourraient se livrer 
pour trouver Tét^mologie d'un mot espagnol, im- 
posé à un département français. Les uns ne crain- 
draient probablement pas d^avancer qu'il lui fut 
donné à la suite de quelqa'invasion ou de quelque 
conquête, bien que les Espagnols n'aient jamais 
mis le pied sur cette partie du sol français qu en 
qualité de prisonniers de guerre. D'autres , remar- 
quant que le mot Calvados veut dire Calvaire , pré- 
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tendraient peut-être que ce rocher reçut son nom 
de quelque grande croix plantée par quelques dis- 
ciples de Loyola. Us appuieraient leur opinion de 
Tusage où Ton était d'élever ce signe de salut aux 
endroits périlleux; ils argumenteraient de la haute 
piété des habitants de ces rivages, qu'ils justifie- 
raient d'ailleurs par quelques ruines d'une anti^ 
que chapelle, consacrée, diraient ^ ils, pendant 
plusieurs siècles à Notre-Dame de La Délivrande , et 
avec toutes ces apparences de raison et de vérité 
ils n établiraient qu une erreur. Notez donc que le 
rocher du Calvados fut ainsi appelé du nom d'un 
des vaisseaux de la fameuse Armada de Philippe II, 
qui vint se briser contre ses flancs. C est à la mêmie 
circonstance qu'il faut rapporter la dénomination 
de Fosse d'Espagne sous laquelle on désigne la baie , 
située derrière les reseifs du Calvados. » 

Pour faire plus facilement notre excursion , nous 
avons pris une voiture publique, qui part tous les 
matins de Gaen pour Lyon^sur^Mer et qui revient 
tous les soirs. Lyon est un petit village dans lequel 
on a imaginé depuis deux ou trois ans d'établir des 
bains de mer. Le nombre des baigneurs s'accroît 
chaque année et Lyon pourra acquérir quelque 
importance. Il nous a servi de point central pour 
diriger notre double promenade à l'embouchure 
de l'Orne et à la chapelle de Notre-Dame deLaDélii 
vrande. Nous avons eu soin dans notre route de 

16. 
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tourner un petit poste d avant-garde jésuitique, 
établi depuis peu dans ces parages. 

La chapelle de La Délivrande est comnie la cha- 
pelle de Notre-Dame-de-Grace, et toutes les cha- 
pelles favorites des marins , lobjet d un culte un 
peu superstitieux. De petits vaisseaux avec tous 
leurs agrès , des coeurs de fer-blanc , de vieilles bé- 
quilles, des jambes et des bras, moulés en cire , ou 
sculptés en bois , sont appendus aux voûtes de ce 
petit temple. On y remarque un cadenas offert par 
un voleur très dévot à la Vierge. Pour prouver son 
innocence, le saint personnage demanda à être con- 
duit devant la statue de Notre-Dame, enThonneur 
de laquelle il fit célébrer une messe , et au moment 
du sacrifice le cadenas qui retenoit ses fers s'ouvrit 
et tomba de lui-même. Le juge d'instruction de ce 
temps -là ne résista pas, dit -on, à une pareille 
preuve , et l'accusé fut mis en liberté aux acclama- 
tions de la multitude. Tous ces ex-voto rappellent 
plutôt les traditions du paganisme que le culte 
épuré du Christ; mais le philosophe, dont les ap- 
proches de la mort ébranlent souvent la fermeté , 
et troublent les idées, peut bien passer quelque 
chose A des hommes peu éclairés et placés chaque 
jour en présence du danger. 

Les deux amis se sont enfin réparés , et nous 
voilà Léon et moi sur la route de Bayeux. Un grand 
et beau village marque à-peu-près la moitié de la 
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distance cpii sépare cette ville de Gaen ; c'est Bret- 
tevilte^C Orgueilleuse, Les étymologistes varient sur 
le motif qui lai a valu cette épithéte : le plus grand 
nombre lattribue à la hauteur du clocher de son 
église. U y a sur lentrée d une halle nouvellement 
bâtie une inscription en Thonneur de M* de Mont 
livaut, gravée sous les yeux et avec Fautorisation 
de ce magistrat, ce qui pourroit faire croire aussi 
que la modestie n a guère d accès dans les limites 
de cette commune. 

Si une circonstance particulière ne nous eût im- 
posé Tobligation de nous rendre de suite à Bayeux, 
nous aurions quitté la grande route à Bretteville , 
pour aller saluer à Juvigny le château qu'habita 
Malherbe, et le parc où il promena souvent ses 
poétiques rêveries. Nous ffitnes au moins à sa mé- 
moire rhommage de nos regrets. Un peu avant 
d'arriver à Bayeux, Léon me fit remarquer un ci- 
metière abandonné , où repose sous une modeste 
pierre le vainqueur de Thionville , le général Félix 
de Wimpjfen , mort le 23 février 1 8 1 4» 

Bayeux est sans contredit un des points de la 
Normandie où les hommes se sont le plus ancien- 
nement réunis en société. Cette ville a quelque pré- 
tention au titre de capitale du pays. Fiers du siège 
épiscopal qui lui reste, ses habitants, même les plus 
philosophes, sont portés à regarder Caen avec cet 
air de jalousie et de dédain que les anciennes fa- 
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milles, dont Topulence est anéantie et la grandeur 
éclipsée, témoignent pour les hommes nouveaux 
qui doivent à des circonstances plus récentes leur 
fortune et leur gloire. La première chose qu an 
patriote bayeusain vous apprend c est que sa pa- 
trie avoit déjà fleuri sous les noms succe^ifs d'^- 
rœgenuSy \Nœomagus, Bayocassium^ avant qu'il y eût 
même une cabane à la place où Gaen s'élève au- 
jourd'hui. Il a soin de vous révéler aussi lantique 
origine de la suprématie religieuse. On lafait re- 
monter jusqu'aux druides. Il parait en effet prouvé 
qu'il en existait un collège à Bayeux, et qu'il tenoit 
ses assemblées sur le mont Thaunus, à Ja place où 
l'on a bâti depuis les prieurés de Saiot-'Vigor et <ie 
Saint-Nicolas-de-La-Chesqaye. L'enthousiaste et com- 
plaisant bayeusain, auqucil nous avions été recom- 
mandés , et qui nous donqait ces notions premières 
sur sa ville natale, nous cite à l'appui de cette as- 
sertion un passage d'Ausone, qù ce poëtefait l'é- 
loge de deux professeurs de Bordeaux , qui étaient, 
l'un grand-prêtre , et l'autre trésoi^ier du temple des 
Druides de Bayeux. 

«Le hasard, continua-^t-^il, n6u$ a donné des 
preuves qui établissent que notre ville conserva sous 
les Romains son importance primitive. En 1760, 
en faisant des fouilles pour la reconstruction du 
chœurde l'église Saint-Laurent, on trouva plusieurs 
objets antiques qui annonçaient le séjour du peuple 
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conquérant. Depuis , en détruisant Tancien chsUeau , 
on découvrit dans ses fondations des colonnes mil- 
liaires, des fragments de sculpture ou d architecture, 
et un grand nombre de médailles qui donnèrent à 
penser que Bayeux avait eu des temples , des théà^ 
très, et des gymnases. Les Saxons qui succédèrent 
aux Romains sur toute cette côte , laquelle même 
prit de là le nom de Littus saxonicum , après avoir 
ravagé ces monuments des arts, en avaient englouti 
les débris sous leurs grdssiers remparts ; mais ioq: 
n avait trouvé encore aucun vestige qui annonçât 
remplacement de ces monumeûts .supposés. Les dé^ 
couvertes de 1 766 avaient sedies éveillé quelque es-; 
pérance à cet égard au fond du cœur de nos anti-? 
quaires. L'église Saint -^Laurent était, pour eux uQ 
morceau de convoiâse. Us naUendaiest quune oc- 
casion faYorabie: pour en explorer le sol , lorsqueJa 
gelée seoonda leurs vnrax, et fittoihber, èn^iSaa, 
les anciens. murs au dmejdère. Les [travaux, ebtre* 
prii9 :pour les réparer, mirent à découvert les traces 
des coBStructicHiâ astiques. Le zèle se. ranima. 'On 
bfj^cita >de l'autorité uu/ secours pécuniaire qui fut 
accordé, et le soleil de liisr écltàra les débris d'an- 
ciens thermes que la iterre dérobait à tous les yeux 
depuis quatorze siècles. On -distingua la destinatioii 
des diâérentes pièces dumonuxbentàla disposition 
des pavages de marbre et des canaux. La place de 
Yhypocaustum Sut reconmie aux petits piliejps de; 
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brique qui s'y trouvaient ; le ciment , la poterie , les 
métaux , et le talc , furent déclarés romains , enfin 
les médailles aidèrent à préciser plus nettement 
Fépoque de ces constructions. On n'en a trouvé au- 
cunes plus anciennes que celles de lempereur 
Claude, qui régna, comme chacun sait, de Tan 4^ 
à Fan 54 de lere chrétienne, ni de plus récentes 
que celles de lempereur Gratien assassiné en 383. 

«Un de nos jeunes compatriotes, M. Lambert, 
après avoir principalement surveillé et dirigé ces 
recherches, a rendu le compte le plus satisfaisant 
de leurs. résultats, et des inductions auxquelles ils 
pouvaient donner lieu. Il en a fait Tobjet de deux 
mémoires insérés parmi ceux qu a publiés la société 
des Antiquaires de la Normandie. » 

La digression archéologique de M. F^^ m^éclairait 
sur rhtstoire de Bayeux jusqu'au quatrième siècle ; 
Léon acheva de m en dérouler succinctement les 
annales , en m'apprenant que les fiers Saxons , après 
s'être soumis au sceptre des rois, francs, virent à 
leur tour leurs foyers envahis par les Normands. La 
première invasion qu'ils y firent , date de 844* 
Quelques années plus tard, RoUon, qui vint aussi 
pour ravager le pays , s'y laissa charmer par lès 
attraits de la belle Popée. Bayeux devint , sous 
Guillaume-le-Bâtard, l'apanage de son frère utérin, 
de ce fameux é véque Odon , si célèbre par la part 
active qu'il eut à la conquête de l'Angleterre , et par 
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son respect pour cette maxime chrétienne : Ecclesia 
abhorret à sanguine. Le bon prélat , armé d une mas- 
sue, assommait les pauvres Anglais; mais sa con- 
science ne lui permettait pas de leur faire la moin- 
dre blessure avec des armes tranchantes, Cette ville 
fut ravagée et brûlée deux fois parles Anglais, sous 
Henri F' et Edouard III. Enfin , lors des guerres de 
religion, les calvinistes s'y livrèrent à ces fureurs 
qu'il n'appartient qu'aux passions rehgieuses d'in- 
spirer. 

Aujourd'hui les Bayeusains , qui n'ont , comtme on 
voit , aucune raison de regretter le bon vieux temps , 
savourent les douceurs de la paix la plus profonde, 
on. pourrait même dire du calme le plus plat. Leur 
ville est tout-à-fait propre à servir de retraite aux 
personnes qui , avec une fortune médiocre , cher- 
chent à se procurer la plus grande dose possible de 
jouissances positives. La vie y est à bon marché , et 
la chère excellente. On y trouve réunis dans une 
heureuse profusion les produits divers de la pêche 
et de la chasse, de la ferme et du jardin , des prés et 
des bois. En un mot, ses chapons sont préférés à 
ceux du Mans , et ses gelinottes n^ont point de rivales. 

La société présente d'abord la grande division de 
la noblesse et de la roture ; puis vient celle de la 
haute et de la basse bourgeoisie, lesquelles se sub- 
divisent à leur tour en coteries secondaires. Un sa- 
lon fréquenté par des gens de la vieille roche est 
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un asile impénétrable pour les gens de justice; et, 
par ricochet, la femme dun avoué ne Tondrait 
pour rien au monde frayer avec la femme d un 
huissier. 

La fabrication de la dentelle est Tunique, indus- 
trie de Bayeux ; elle occupe environ trois mille ou- 
vrières. M. Tardif, membre de la <îhambre des* dé- 
potés , en emploie le plus gnind nombre. On . cite 
après lui M. Huvet, et mesdames Depierre et Car- 
pentier. 

«Deux objets principaux, reprit le Bayeusain, 
méritent de fixer ici votre attention. Le premier, 
est la cathédrale ; et le second, la tapisserie de la 
reine Mathilde. Notre suprématie religieuse s'e^ 
conservée sans interruption depuis les druides jus- 
qu'à nos jours. Notre cathédrale a remplacé leur 
temple, nos chanoines leur collège, et notre sémi- 
naire leurs écoles. Le siège épiscopal, maifitenti 
dans nos murs , en dépit des prétentions de Caen , 
est le dernier débris que nous ayons copiservé de 
notre grandeur passée. La beauté de notre cathé- 
drale augmentait nos droits à cet acte de justice. 
Jugez-en vous-même, nous dit M. F***, au moment 
où nous arrivions au détour d'une petite rue , qui 
conduit devant la face de cette basilique, n 

' fl nous falhit lever les yeux presque aplomb au- 
dessus de nos têtes, car, faute d'une place publique 
en avant de son portail, on est réduit à regarder 
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perpendicalairement la cathédrale de Bayeux. C'est 
encore ua de ces monuments gothiques, où tous 
les genres et toutes les époques se confondent; 
mais dont la masse est imposante. Les arcades de la 
nef sont les seuls restes du monument primitif qui 
aient échappé à deux incendies successifs; elles re- 
montent à Tévêque Odon. Les autres parties de Té^ 
difice datent des douzième, treizième, et quator- 
zième siècles. Cette église est aussi pauvre et aussi 
nue à Tintérieur qu elle était riche et ornée autre- 
fois. Les seuls morceaux curieux de son ancien tré- 
sor, qui aient été conservés jusque aujourdliui, sont 
la chasuble de saint Regnobert et le coffret qui. la 
renferme. Le coffret ; parait être louvrage des Sap- 
rasins. Les.uns veulent quil ait été trouvé dans leur 
camp, après la bataille iie Poitiers, les autres le 
re^gardent comme un présent fait par saint Louis à 
Tépoqjue des croisades. Il y a autour de la serrure 
de ce coffret une inscription en caractères on^Q*- 
taux dont on a fait deux traductions qui offrent 
entre elles à-peu-près autant d analogie que les 
opinions des antiquaires. Voici la version du 
premier ti^aducteur, Pétis de La Croix : «Au nom 
« de Dieu ! quelque honneur que nous rendions à 
u Dieu, nous ne pouvons pas Thonorer autant qujil 
H le mérita, mais nous Thocorons par son saint 
<4nom, » V Comme cette version n-est nullement en 
rapport ^vec la brièveté du texte, on a cru devoir 
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l'envoyer de nouveau au savant M. de Hammer^ qui 
bien et duement averti, s est renfermé dans une in- 
terprétation plus laconique. Selon lui, Tinscription 
signifie : « Au nom de Dieu clément et miséricor- 
de dieux ! sa justice est parfaite et sa grâce est vaste. » 
En vérité ces traductions rappellent la fameuse mys^ 
tification de l'ambassadeur turc dont Musson amu- 
sait nos salons, avec cette différence cependant 
qu'ici ce ne sont pas les orientalistes qui sont les 
mystifiés. 

Au-dessous du chœur de la cathédrale de Bayeux 
se trouve une crypte ou chapelle souterraine, re- 
marquable par son antiquité et par son étonnant 
effet de lumière. C'est un morceau qui ne convien- 
drait pas moins au pinceau de M. Bouton que la 
crypte de l'Abbaye-aux-Dames à Gaen. 

IjC gothique et fameux ouvrage à l'aiguille que 
l'on appelle tapisserie de Bayeux ^ ou tapisserie de la 
reine Mathilde^ est dans une des salles de l'hôtel-de- 
ville, tout près de la cathédrale. C'est un morceau 
de toile de lin , blanche et d'un tissu assez fin , sur 
lequel sont représentés tous les événements de la 
conquête, depuis l'ambassade dont Édouard-le-Con- 
fesseur chargea Harold auprès de Guillaume jus- 
qu'à la défaite et la mort de ce même Harold. Il 
me semble que c'est assez improprement que l'on 
désigne cet ouvrage sous le nom de tapisserie ^ celui 
de broderie lui conviendrait davantage. On n'y voit 
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en effet que l'indication du contour extérieur des 
hommes ou des choses. Les milieux et les fonds ne 
sont point remplis. C est ce que les artistes appellent 
un simple trait , exécuté par un travail qui rend à- 
peu-près l'effet de la broderie au crochet. Les cou- 
leurs de ce trait varient suivant celles des objets 
qu'il indique. Les personnages sont représentés 
dans des proportions assez justes; mais l'architec- 
ture est sur une échelle beaucoup plus petite que 
les figures. Malgré ces imperfections de dessin, cet 
ouvrage est infiniment remarquable et très pré- 
cieux pour l'histoire. Les armes, les costumes, les 
usages , y sont représentés avec une extrême fidéhté. 
Quelques antiquaires pudibonds prétendent que 
la chaste susceptibilité de la reine Mathilde ne 
lui aura pas permis de reproduire les formes un peu 
viriles des conquérants; et en conséquence ils at- 
tribuent la direction de ce travail à l'évêque Odon , 
moins délicat sur ce point; mais c'est une question 
assez insignifiante. Il suffit qu'on reconnaisse unani- 
mement que cette fameuse tapisserie ait été faite 
du temps des événements qu elle retrace. 

M. F*** nous engagea à visiter la bibliothèque du 
chapitre ; mais Léon , qui avait à la main le Voyage 
du docteur Dibdin, m'assura que le seul ouvrage 
qui pourrait exciter notre surprise au milieu de cet 
amas de livres théologiques, était un exemplaire 
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des Contes de La Fontaine , m-4'*. Alors nous pas- 
sâmes outre. 

Pour compléter les notions que nous pouvions 
désirer sur Bayeux, il ne nous manquait plus que 
la nomenclature de ses hommes célèbres, a G est un 
travail, nous dit M. F***, dont j ai fait l'objet dune 
étude spéciale» Je me suis également occupé des 
morts et des vivants; un coup-dœil jeté sur les 
matériaux que j ai réunis, pourra vous épargner 
de fastidieuses recherches. » M. F*** eut effective- 
ment la complaisance de nous apporter son manu- 
scrit à Y hôtel de Luxembourg, et Léon se mit à en 
extraire les notes suivantes : 

Saint'Marcoul y savant et célèbre prédicateur^ 
dont les reliques reposaient à Reims, dans une 
église qui portait son nom , et où nos rois faisaient 
une neuvaine, lors de leur sacre, pour obtenir la 
faculté de guérir les écrouelles. S'il faut en juger 
d après les cérémonies du dernier sacre, il parait 
que c est un avantage auquel la couronne a renoncé , 
sans trop s'embarrasser de ce qu'on penserait du 
passé. 

Alain Chartier, feuneux par ses talents, et par le 
baiser que Marguerite d'Ecosse déposa sur cette 
bouche qui avait prononcé tant de belles choses. 

L'archevêque de Rouen, Jean de Bayeux, assas- 
siné par les moines de Saint-Ouen. 
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Le docteur de La Signe, premier^compilatetir de 
la bibliothèque des Pères. 
Le professeur Couture. 

Le boursouflé Brébeuf, que ses quatre vers sur 
Cadmus, inventeur de l'écriture, feront vivre plus 
long-temps que sa traduction de Lucain tout en- 
tière. 

L abbé de Choisi, membre de TÂcadémie Fran- 
çaise 9 qui , sous la soutane , publia une Vie de Da- 
vid , une Vie de saint Louis, des Dialogues sur Tim- 
mortalité de Famé, et une traduction de limitation 
de Jésus-Christ, et qui est véhémentement soup- 
çonné d'avoir revêtu le jupon de la comtesse Des- 
barres y pour avoir impunément des maîtresses, et 
pour écrire des mémoires scandaleux. 

Cahier de Gerville, prédécesseur du vertueux Ro- 
land au ministère de l'intérieur. Ce fut lui qui le pre- 
mier provoqua les améliorations qu'ont subies nos 
lois sur l'état civil : dabord en publiant un excellent 
mémoire sur l'état civil des protestants en France , 
ensuite en rédigeant la pétition que la municipalité 
de Paris présenta sur cet objet en 1789 à l'assem- 
blée constituante. Puisse-t-on ne pas détruire l'ou- 
vrage auquel il prit une part si honorable ! 

De/aune)", jeune peintre, mort comme Drouais, 
dont il fut contemporain , avant d'avoir pu confir* 
mer les espérances que son talent faisait naître. La 
gravure a reproduit son joli tableau représentant 
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le Pèlerinage de saint Nicolas. C'était dans sa patrie, 
en présence des ruines du prieuré de Saint-Nicolas 
de La Gbesnaie, quil avait conçu cette gracieuse 
composition. 

Félix Bodard^ vice-consul à Smyrne, et consul à 
Naples et à Gênes. Ami d enfance du fabuliste Le 
Baillyy il avait consacré quelques uns de ses loisirs 
à la littérature, et fait représenter dans sa jeunesse 
plusieurs pièces sur le théâtre italien. 

Le contre-amiral Lhermitte , un des officiers qui 
ont le plus honorablement soutenu la gloire de notre 
pavillon , dans un temps où le gouvernement sem- 
blait en quelque sorte complice de ses ennemis 
pour en ternir l'éclat. 

Robert Lefévre, qui vivra par ses portraits, 
comme ses portraits feront vivre ceux qu'ils repré- 
sentent. 

Philippe Delville y membre de la convention, où 
il déploya au 3 1 mai un courage qui eut trop peu 
d'imitateurs. 

Mademoiselle Georges ( Wemraer), née le 24 fé- 
vrier 1787. Cette belle et célèbre tragédienne est 
venue en 1820 offrir l'hommage de ses talents à la 
ville qui l'avait vue naître. EUe joua Mérope dans 
l'espèce de grange qui sert de salle de spectacle à 
Bayeux, et elle montra une énergie et une tendresse 
qu'elle n avait peut-être jamais déployées à un aussi 
haut degré sur de plus grands théâtres. 
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Mademoiselle Georges peut justifier la réputa- 
tion de beauté dont jouissent les femmes de Bayeux. 
En général leur taille est élevée et bien prise, leurs 
traits r^uliers, et leur carnation de la plus grande 
fraîcheur. Dans la plaine de Caen ce sont les hommes 
qui jouissent plus spécialement de ces avantages; 
ce qui a donné lieu au dicton populaire : Garçons 
cte Caen y filles de Bayeux. 

«Pour ce qui est de notre biographie vivante, 
nous dit M. F***, vous devez citer M. Pluquet, 
neveu de lauteor du Dictionnaire des Hérésies, an- 
tiquaire connu par plusieurs mémoires pleins de 
recherches curieuses sur les poètes et les trouvères 
normands. U a publié atissi sous le titre de Contes 
populaires une petite brochure où il s*est plu à 
réunir les vieilles traditions , les histoires de fées , 
les croyances absurdes, et les préjugés de toute es- 
pèce , qae le bon vieux temps a légués à notre siècle 
de lumières. C'est là qu'il faut chercher les mira- 
ctJileuses histoires de la fée dArgonges , de la dame 
dAprigny, de Jeanne Bacon, et la diabolique aven* 
ttre du chanoine de Cambrçmer. 

«A c6té de M. Pluquét, se présentent M. Lambert, 
déjà cité au sujet des antiqqités romaines; M. De- 
laiiney , ancien curé de Yaucelles; et un autre 



"M. Ploquet prépare en ce moment une édition du pocme de 
Rdbert-Wall qui parditra chez M. Frère, libraire à Rouen. 

Ermite en province, t. vu. 17 
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même quelquefois ressentis dans toute la vallée de 
Trivières et d'Isigny. 

Si nous avions eu un jour de plus à donner à 
1 exploration des environs de Bayeux , nous laurions 
iconsacréàla mine de houille de Litri, qui nest 
distante de cette ville que de quelques lieues. M. F*** 
a voulu suppléer à nos propres observations par la 
description qu il nous fit du charmant village qui 
environne la houillère , par celle des belles machines 
à vapeur, appliquées à son exploitation, et parles 
détails qu'il nous donna sur lexcellente adminis- 
tration de cette grande usine. 

a L'heureuse influence de cette mine sur la pros- 
périté de ce pays , nous dit-il , devrait être un motif 
d émulation bien puissant pour exciter sur d'autres 
points de |la France à des recherches géologiques 
analogues. , Il faut avoir été témoin de la métamor- 
phose que ce pays a éprouvé depuis 174I5 épo- 
que de la découverte de la houillère de Litri, pour 
se faire une idée de tous les avantages qui en 
découlent. Beaucoup de gens ne voient générale- 
ment dans une mine de charbon qu'un moyen 
d'augmenter la masse du combustible au {)rofit de 
l'industrie et au détriment de la propriété territo- 
riale. Quand on parcourt ce pays, on ne tarde pas 
à s'apercevoir que c'est à. la mine de Litri qu'il 
doit sa prospérité agricole. En effet le bon marché 
de la houille a permis d-établir à dix lieues à la 
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ronde une grande quantité de fours à chaux dont 
les produits , employés comme engrais, fertilisent 
plus de cent cinquante mille arpents de terre. De 
-nombreux ouvriers travaillent à l'exploitation de 
ces fours, tandis que d autres extraient la pierre 
calcaire ou sont occupés à son transport. Il est 
encore des vieillards qui se rappellent ^voir vu ce 
pays, riche aujourd'hui dune population labo- 
rieuse, d'abondantes moissons, d'habitations com- 
modes, et de tout le matériel nécessaire à son 
industrie et à sa culture , parsemé seulement d'un 
petit nombre de huttes habitées par quelques 
malheureux, qui avaient peine à arracher à des 
terres argileuses et froides le gage d'une chétive 
existence. La découverte et l'exploitation d'une mine 
de charbon a tout changé. C'est ainsi que l'indus- 
trie participe à la puissance suprême et créatrice 
dont elle est une émanation. » 

Après avoir recueilli ces dernières instixictions 
de notre aimable interlocuteur, nous avons pris la 
route d'Isigny. L'aspect des campagnes que nous 
traversons pour nous rendre à cette petite ville , 
célèbre par son commerce de cidre et de beurre, 
est tout différent de celui que présentent les plaines 
que nous avons parcourues jusqu'ici. Nous pour- 
rions nous croire au milieu d'un parc où l'on aurait 
ménagé tous les points [de vue imaginables d'une 
nature champêtre et bien cultivée'. Des baies vives 
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et de3 plants de pommiers bordent la route sans 
interruption^ et Tœil ne quitte un champ couvert 
d'une riche moisson que pour se reposer sur 1 écla- 
tante verdure d un pâturage qu animent de nom- 
breux bestiaux. Les habitations , même celles qui 
paraissent appartenir à la classe la plus pauvre, ont 
une apparence de propreté qui charme : elles sont 
souvent tapissées d arbres à £ruit soigneusonent 
taillés, et toujours entourées d'un jardin bien cul- 
tivé. L espèce humaine participe à ce bien-être gé- 
néral ; touties les figures que 1 on aperçoit aux portes 
ou aux croisées sont remarquables par la fraîcheur 
du teint et la beauté de la carnation. L ensemble 
de ce pays agricole reporte la pensée vers.cette fé- 
licité de Tàge d'or, dont on aime à retrouver quel- 
ques images ailleurs que dans les poètes. Ce ta- 
bleau des mœurs champêtres et d'occupations agri- 
coles attache et pénétre. En sa présence on se seiit 
convaincu que l'agriculture est en même temps la 
première et la plus douce destination de l'homme. 
Une pluie assez forte qui tombait au moment 
où nous passions devant Formigny nous a empê* 
chés die mettre pied à terre pour aller visiter la 
place où le connétable de Richemont porta le der- 
nier coup à la puissance anglaise en Normaidie, 
le iS avril i4f)o. D'affleurs nous y aurions vainè^ 
m^it ofaetcbé un monument qui consacrât cette 
mémorable action. La petite chapelle que la pi^é 
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de nos pères y avait élevée, a été convertie en 
grange. Quelques amis de la gloire nationale ont 
émis des vœux stériles ponr que cette profanation 
fût expiée; mais on conçoit que des ministi*es ré 
duits à gouverner la France avec un milliard n'en 
puissent distraire cinq à six mille francs pour rele- 
ver un pareil monument. 

Le temps que Ion a mis à changer nos chevaux 
à Isigny nous a suffi pour parcourir cette petite 
ville et son port. C'est encore un point où la nature 
semble vouloir que les avantages soient achetés par 
le travail de Thomme. 

A peu de distance dlsigny nous sommes passés ^ir 
le pont du Fey^ important ouvrage attendu depuis 
près d un siècle , et qui présente enfin un point de 
communication sûr et permanent enire la péninsule 
normande et le reste de la France. Nous nous som* 
mes arrêtés quelques instants sur ce pont bâti tout 
en granit et destiné à prouver à la postérité que les 
Français auraient pu sous une bonne administration 
lutter avec le peuple^oi en travaux utiles et dura* 
blés. J'appris que ce pont avait été construit sons la 
direction de M. Pattu. « Notez aussi, me dit Léon, 
que Dumouriez avait sollicité, sons un gouverne- 
ment dont les liens se relâchaient chaque jour da- 
vantage, l'exécution de cette importante entreprise ^ 
et que la construction n'en fut arrêtée que le 1 7 fri^ 
maire an 5. Le projet de Dumouriez était plus. 
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vaste que celui que Ton a adopté. Il proposait de 
créer le pont sur le Grand-Veyy de réunir dans up 
seul chenal ou dans deux au plus les eaux des sept 
rivières qui se fraient en cet endroit une embou- 
chure si difficile et si lente à travers les sables , d en 
fixer les bancs , de les conquérir à la culture , et de 
rendre en même temps la salubrité à tout le pays 
environnant. La communication établie par le 
Grand-Vey aurait aussi raccourci de treize lieues 
le chemin de Cherbourg à Gaen. Offrons du 'moins 
ce projet à l'activité de nos neveux. Le pont du 
petit Yey satisfait aux besoins les plus urgents, et 
a mis un terme aux accidents nombreux qui arri- 
vaient chaque année à ce dangereux passage. 

La grande route de Bayeux à Carentan nous a 
semblé propre à résoudre les doutes que Ion pour- 
rait élever encore contre le système des chaussées à 
la Mac-Adam. Je ne me rappelle pas en avoir par- 
couru de plus unie et de plus roulante. Léon me fit 
remarquer que le cailloutage dont elle est formée se 
compose d'un galet rond et à-peu-près de la gros- 
seur d'une avehne , ainsi que le prescrit l'économiste 
Anglais. La nature fait ici ce que l'on ne peut at- 
tendre ailleurs que de la main de l'homme. 

Que dire de Carentan? si ce n'est que cette pe- 
tite ville est une petite place de guerre , située dans 
un pays marécageux et malsain , et qu'on l'appelait 
autrefois Cronciatonum ^ nom qui signifiait ^/c/e t^ 



BAYËUX ET VALOGNES. 264 

serand^.et qui lui fut donné à cause des toiles qu on 
y fabriquait. Ceux des antiquaires qui rapportent 
tout à César et au temps de César attribuent la fon- 
dation de Carentan à un.de ses lieutenants, nom-^ 
mé Carus^ qui, selon eux, y construisit un château 
dont on ne voit point la moindi*e trace. Les mui^s 
de cette ville sont baignés par la Douve j rivière 
dont on a eu le projet de resserrer les eaux dans un 
canal qui aurait eu son embouchure sur la côte op- 
posée à celle de Carentan , et qui par conséquent 
eût formé une ile du département de la Manche. 

Jean Lorret , auteur de la Gazette burlesque de la 
cour, écrite en vers libres, et adressée à la duchesse 
de Longueville, Étéonore Langevin, docteur.de 
Sorbonne, et Benjamin Basnage^ ministre protêt 
tant , sont les seuls hommes qui aient sauvé leur 
nom de loubli dans lequel dorment paisiblement les 
générations de Carentan. 

Sauf quelques nuances légères, le paysage entre 
Carentan et Yalognes est le même qu'entre Bayeux 
et Carentan. La route est tracée dans une direction 
si régulière , qu en sortant de Sainte^Mère-Eglise on 
aperçoit, à trois lieues devant soi, le clocher de 
Montebourg , qui semble un obélisque p^cé au fond 
d'une immense avenue. Léon me dit qu il y avait à 
une demi-lieue de Montebourg un camp romain , 
connu , parmi les amateurs de castramétation , sous 
le nom de petit camp de Mont-Castre ; mais, quoiqu'il 
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m ait assuré que 80D> enceinte était Picore bien con^ 
servée, jcn en ai pas moins passé outre. 

Lesage a voaé Falognes au ridicule. Un autre écri- 
vain , dont là nrassue était moins redoutable pour* 
tant que les flèches perçantes de l'auteur de Turca- 
ret , a écrasé cette malheureuse petite ville de tout 
le poids de sa colère. L'effervescence de 1792 ex- 
plique Facharnement de La Vallée contre le séjour 
de prédilection de tous les petits nobles de la cou* 
trée. Cette double attaque ma inspiré un sentiment 
de compassion en faveur de Valognes , et j y suis en- 
tré avec l'intention d'y chercher et d'y recueillir 
tous les motifs de réhabilitation qu'elle aurait à faire 
valoir. Mais hélas ! l'ancienne noblesse semble lui 
avoir imprimé d'une manière indélébile le sceau de 
l'inutilité et de l'ennui. L'industrie n'a encore fait 
aucune tentative importante et féconde pour l'effa- 
cer. Le commerce de consommation locale prend 
seul un peu d'extension. Quelques boutiques sont 
établies dans les hôtels délaissés ; mais elles ne sont 
point à leur place. On dirait de ces arbrisseaux utiles 
dont la semence a été jetée par le hasard sur des 
monuments gothiques ^ et qui ont peine à étendte 
leurs racines sur leurs ruines stériles. 

Les appartements de Y hôtel du Gmnd^Turc, où 
nous ^mmes logés , portent ce caractère de gran- 
deur prétentieuse et de luxe de mauvais goût qui 
semUe avoir présidé à la construction de la viSle en- 
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iière. Il serait facile de ménager le logement d'une 
famille dans chacune des chambres que nous occu- 
pons. D'innombrables moulures , des festons , et d^s 
astragales, se relèvent en bosses poudreuses sur les 
^murs 'j des fresques de la plus risible médiocrité dé- 
corent les plafonds , et de misérables tapisseries font 
regretter la nudité des murs quelles recouvrent. 
Quant à la cuisine , celle du GrandrTurc est dign^ 
de la première ville du monde... pour le rôti. 

L usage de planter des vignes devant les maisons 
donne à quelques rues deValognes une physionomie 
toute particulière. Pendant la belle saison , la trs^ca 
des habitations disparaît derrière ce rideau de feuil- 
lage et de fruits , et la ville reproduit alors l'effet de 
ces édifices en charmille qu'alignaient jadis les jar^ 
diniers français. , 

Si nous avions eu le bonheur de rencontrer à Va- 
loçnes M. de Gerville, ce savant explorateur des an- 
tiquités de son pays nous aurait guidés dans la re*- 
cherçhe de lancienne Alauna^ ville qui fut le ber- 
ceau de Valognes, et dont on a découvert en i^gS 
l'enceinte, les thermes, l'amphithéâtre, et Taqu^ 
duc. Notre curiosité s'est reportée sur les rnonn 
ments modernes; nous avons visité le nouveau p^*^ 
lais de Justice que l'on construit en ce moment. Au 
miheu du dix-septième siècle, Valognes nafait 
point encore d'hôpital. Un pauvre domestique s'ar 
visa en mourant de léguer vingt sous de rei^te ppiU" 
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en fonder un. Sa bonne œuvre prospéra; les riches 
rougirent de leur ég;oïsme; des dons considérables 
vinrent se grouper autour du denier du pauvre , et 
Ton fut bientôt en état d'élever \ hôpital général. 
Nous avons voulu voir un établissement dû à de ai 
faibles commencements; mais ce n est pas sans dou- 
leur que nous avons remarqué que les couvertures 
en étaient à jour. 

Nous sommes restés trop peu de temps à Valo- 
gnes pour juger par nous-mêmes de Tétat actuel de 
sa société. Tout ce que nous avons observé, cest 
que rherbe croit aujourd'hui dans les cours de ses 
hôtels déserts. Jadis quarante voitures de maître en 
feulaient le pavé. Ceux qui ont été témoins de la 
splendeur de ce Versailles du Cotentin , et qui y 
survivent, en déplorent entre eux la chute, et tâ- 
chent d en réveiller quelques traditions. Un seul 
vieillard, dont l'esprit jeune encore a su se confor- 
mer à celui de son siècle, et que la bonté de son cœur 
porte vers un sentiment de bienveillance générale, 
accueille indistinctement les hommes de tous les 
rangs , et se plaît à rapprocher toutes les conditions; 
M. de Sainte-S^^** est payé de sa noble conduite par 
la reconnaissance de tous ses concitoyens, et par 
l'estime de ceux même qui ne l'imitent pas. 

Léon *** a peut-être manqué de renseignements 
exacts sur la biographie des hommes célèbres de 
Valognes; mais il n'a pu me citer que trois noms 
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que quelque éclat recommande à la postérité; en- 
core ces noms appartiennent-ils à nos temps mo- 
dernes : ce sont ceux de Vicq-<CAzir, de M. Dadety 
secrétaire perpétuel de lacadémie des Inscriptions, 
et du brave colonel Bricqueville , parti soldat, par- 
venu au commandement du sixième régiment die 
dragons , et rentré dans sa patrie couvert de soixante 
blessures. Les environs de Valognes offrent heu- 
reusement quelques noms à glaner pour ajouter à 
cette liste trop courte. Fréuille a donné le jour à 
Dumontier, précepteur de Ferdinand des Ursins , 
devenu pape sous le nom de Benoît XIII ; Grosville, 
au chevalier de Brucourt, auteur d'un ouvrage es- 
timé sur l'éducation de la noblesse; et le Val-de- 
Scie, au fameux docteurde Navarre Jean Delaunoy, 
non moins connu sous le nom an Grand dénifih^ur 
de saints. Ce savant défenseur des libertés de l'É- 
glise gallicane, consacra sa longue et laborieuse 
carrière à combattre toutes les prétentions tempo- 
relles de la cour de Rome, et à porter le flambeau 
dune critique judicieuse sur les contes ridicules et 
sur les fausses croyances dont la religion catholique 
s'est surchargée en traversant des siècles d'igno- 
rance et de barbarie. Il attaqua la simonie, les 
annates, et les prétendus privilèges des moines. L'ar- 
rivée de saint Lazare et Madeleine en Provence , 
l'apostolat de Denis-l'Aréopagiste , la vision de Si- 
mon Stoch , et plusieurs autres traditions du même 
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cette contrée, et en comparant ce quelle est avec 
ce qu elle pourrait être. Comment ne pas convenir 
en effet avec soi-même que, si le sort eût donné ua 
pareil pays pour patrie à un peuple rival , ses belles 
rades et ses baies spacieuses auraient vu s ouvrir 
depuis long-temps des ports aussi sûrs que formi- 
dables , et que ses rivages seraient couverts de 
nombreux chantiers de construction et d'immenses 
arsenaux , où Ion travaillerait à consolider la supé- 
riorité de la marine militaire pour assurer la pros^ 
périté de la marine marchande ? Gomment ne pas 
s avouer encore que si les Hollandais eussent été 
maîtres de Tintérieur de ces terres , coupées en tout 
sens par des eaux abondantes , ils y eussent créé un 
système de canalisation , qui eût suppléé au défaut 
des routes de terre, qui eût multiplié les communi- 
cations sur tous les points , et réuni aux richesses 
coflunerciales tous les avantages de la plus fertile 
agriculture ? car par-là on eût pu porter et répandre 
jusqu'au fond du village* le plus reculé cet engrais 
si actif que la mer prodigue sur ces rives, cette 
iangiiCy qui^ semblable aux eaux du Nil, fait naître 
labondance par-tout où sa poussière fécondante 
peut atteindre 

M Je ne m étonne point que Dumouriez, esprit 
actif et. entreprenant, se soit si fort passionné pour 
ce pays. Gonmie homme d-état, et comme guer* 
rier , il songea d'abord à sa d^ense. Le naïf exposé 
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de ses projets , et le tableau des efforts qu il fit pour 
arriver à leur exécution, est un des morceaux les 
plus instructifs de ses Mémoires, Cette lutte d'un 
grand talent /et dune volonté forte contre lapa- 
thique indifférence des ministres, contre les prér 
tentions locales, et contre les prérogatives contra- 
dictoires d une administration sans harmonie et sans 
ensemble, intéresse puissamment en faveur de 
celui qui la soutient, en même temps quon recoui- 
nait avec effroi les symptômes d^une dissolution 
complète dans le gouvernement, qui , au détriment 
du trône , avait alors un roi de la terre, un roi de la 
mer, un roi de l'artillerie y un roi des fortifications ; 
puissances indépendantes les unes des autres, et 
auxquelles la volonté du souverain lui-même était 
trop faible pour imprimer une unité de tendance et 
d^action. Sous ce rapport, il est affligeant de songer 
que la création du port de Cherbourg fut un acte 
d autorité arbitraire de la part de Louis XVI. U est 
même probable» que si les vœux de la nation ne se 
fussent pas unis, dans cette circonstance, à ceux du 
prince , le futur vainqueur de Jemmapes , appuyé 
de tout Tascendant du roi de Franpe, n'eût jamais 
triomphé de ces conflits d autorité^ et des résis- 
tances administratives. Minisjtres et bureaucrates , 
méditez cette partie de la vie de Dumouriez, et si 
votre cœur conserve quelque étincelle d'amour pour 
votre patrie, préservez-la à jamais d une semblable 

Ermitb eh pnoviNGB, T. vil. 18 
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anarchie. Quoi qu'il en soit des obstacles qui en<- 
travèrent la création du port de Cherbourg ^ elle a 
commencé pour ce pays une ère nouvelle d'amélior 
ration, que leâprit du siècle et la force des choses 
contraindra d achever. 

tt C'est en longeant une partie des c6tes de ce dé^ 
partement, et en pénétrant par des cHemins écartés 
au centre de sets terres, continua Léon, que vous 
pourrez mieux juger de la justesse des réflexions 
Cfail ma inspirëesw Nous nous dirigerons d'abord 
sur BaifieuVy en passant p^r Saint- fFaast^ petit port 
de mer voisin de ta pointe de la Hougue. 

Une grande route récemment établie conduit 
de Valognes à Sainte ff^aastj et de SainuWaast à 
Barfleur. Nous eûmes Foccasion d apercevoir les 
heureux effets de cette création; les habitations 
nous parurent plus élégantes^ et les enclos mieux 
soignés sur les bords du ôhemini C'est probable*' 
ment aussi à ce nouveau débouché ofjfert à Fagri* 
culture, qu'il faut attribuer les défrichements con*- 
sidérables que M. le général I^e Mairois a entrepris 
dans les bois du Rabé, un peu avant Quethon. Les 
bâtimeiits de la ferme aVoisinoit la gi*ande route, et 
Fœil se i*epose avec plaisir sur les moissons et sur 
les plants de pommiers qui ont remplacé des bois 
peu productifs. 

Sainte Waùst est une petite ville à laquelle deux 
longs talus en pierre, qui conduisent, l'un vers (ai 
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HouguCy et l'autre, vers la pointe de Réville ^ ne me 
paraissent point devoir mériter le nom de port; 
mais l'aspect de la mer est ravissant autour d'elle. 
Du côté de la terre, les côtes du Gotentin, parées 
d'une brillante végétation , s'abaissent par une pente 
insensible jusqu'au niveau des eaux ; du côté de la 
mer, (île Tatikou , le rocher de la Dent y le fort d^ 
VllettCy la tour de la ffougue se dessinent de la mi|- 
nière la plus pittoresque sur Tazur des cieux et des 
eaux, tandis que Ton entrevoit à Thorizon les îles 
Saint-Marcouf et lembouchure des Fî^s. Quelques 
bâtiments de commerce , équipés par MM. La-^ 
marche et Rouland^ cinquante bateaux pêcheurs, 
et cent parcs d'huîtres, occupent de douze à quinze 
cents personnes à Saint -Waast. Tout y annonce 
1 activité et raisance. « Enfin , suivant Fexpresdon 
du matelot qui nous guidait sur ces rivages, tout le 
monde y mange du pain blanc » , ce qui est ici la*- 
pogée de la prospérité publique. 

Nbus avons long-temps promené nos regards sur 
cette belle rade , où Louis XIV sacrifia follement 
sa marine, pour soutenir les prétentions du légi- 
time Jacques II, qui ne put, dit-on, s'empêcher de 
so^arire à notre désastre. Serait-il heureusemenl 
vrai que les calculs de la politique ne parviennent 
jamais à étouffer les sentiments de la nature? 
Tonrville avait battu en 1690 ces mêmes flottes 
combinées d'Angleterre et de Hollande qui le bat-» 

18. 
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tirent en 1692. Mais quand il fut vainqueur, il était 
maître de diriger les événements, et quand il fut 
vaincu, il obéissait à un de ces ordres absurdes qui , 
pour le malheur des états , émanent trop souvent 
du sein des cours. Il lui était impérieusement enjoint 
d attaquer la flotte ennemie, forte ou faible ; elle se 
composait de quatre-vingt-quatre vaisseaux , tandis 
que Tourville n en avait que quarante-deux. Le cé- 
lèbre amiral disputa néanmoins la victoire pendant 
trois jours à des forces aussi supérieures, mais enfin 
la flotte française fut dispersée; vingt-deux vais- 
seaux se sauvèrent heureusement à Saint-Malo ; sur 
le reàte , qui chercha un refuge à Cherbourg, et à la 
Hougue^ neuf seulement échappèrent, et onze fu- 
rent brûlés par lennemi. 

[iors de la création du port de Cherbourg , quel- 
ques personnes, oubliant les difficultés que cette 
rade avait présentées à la retraite de Tourville , pen- 
chaient pour lui donner la préférence. Cet avis fut 
promptement rejeté; nos neveux seront peut-être 
moins difficiles un jour. 

A-pcu-près à moitié route de Saint-Waast, Léon 
fit arrêter notre voiture au pied du mont Pernelle. 
Force me fut de len laisser seul explorer le sommet. 
Ce n'est plus à mon âge que Ion peut se hasarder à 
gravir les flancs perpendiculaires d une montagne 
aussi escarpée. Plus heureux que moi , il se plut à 
l'escalader en suivant la ligne la plus directe et la 
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plus rapide. A en juger par l'esquisse qu'il m'a rap- 
portée du point de vue dont on jouit de cette hau- 
teur, les côtes de la Normandie^ si fécondes en 
beaux sites , n'en offrent probablement aucun autre 
qui soit comparable à celui-ci. L'église de la Per- 
nelle, entourée de son cimetière et des chaumières 
du. Custos et de la Bonne-Sœur, occupent seules, 
mais dans la plus heureuse disposition, le sommet 
aride du mont. Tout le reste du tableau est au pied 
de la hauteur, dans un abaissement qui semble d'au- 
tant plus profond , qu'on n'aperçoit point la pente 
qui y conduit. Toute la baie du Gotentin, ceinte 
d'un denai-cercle de riantes collines , se déploie sur 
la droite , dans un horizon immense ; la large em- 
bouchure des Feys y paraît à peine sensible , et les 
îles Saint'Marcouf ne sont que deux points noirs à 
la surface des eaux. Sur un plan plus rapproché, on 
distingue l'île Tatihou , Saint- fFaast, la Hougue, et 
une vaste étendue de prairies et de vergers. Sur la 
gauche , l'œil remarque d'abord la pointe et le fort 
de Reville , s'égare ensuite le long des bords sinueux 
de la Saire, franchit le pont qui unit ses rives , et va 
s'arrêter dans le plus grand éloignement possible sur 
les clochers de Barfleur et sur le phare de Gatteville. 
Je trouvai , avant d'arriver à Barfleur, l'occasion 
de faire une halte plus agréable pour moi que celle 
du mont Pernelle. Je ne voulus point passer devant 
le château d'A*** sans visiter le vénérable et spirituel 
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Vieillard qui, partagé entre les souvemrs dune ho- 
norable carrière et les affections d^une famille eni'^ 
pressée à lui plaire, coulé paisiblement ici le soir 
d'un beau jour. Je suis resté quel({ues heures avec 
M. d'A***. Les charmes de sa conversation m ont 
rappelé aux plaisirs de ma jeunesse, à ces temps 
d'heureuse insouciance et d'aimable frivolité que 
personne ne pebsait alors devoir payer si cher. 
M. d'A^^ est resté on faomnié de l'autre siècle ; mais 
iln^en reproduit qUe les idées généreuses, la poli- 
tesse exquise, et l'esprit atiecdôtique. Aussi ne sait- 
a pas moins charmer fes jeune* gens qu'intéresser la 
vieillesse. Léon n'a pas moins regretté que moi de ne 
pouvoir passer près de lui que de si courts instaaats. 
D'A*** klBàrfleur nous avons eu à lutter coirîre la 
difficulté dune r&aie nouvellement encaissée ; c'est 
un inconvénient passager. La chaussée s'affermira 
promptement sous le poids des voitures;, et un che- 
taixk facile conduira bientôt jusque dans ce petit 
port, aussi insignifiant aujourd'hui qu'il parait avoir 
étéimportantjadisb II mérite cependant d'être visité 
à cause de Taspect tout particulier qu'il présente. 
Les masses informes de granit qui hérissent l'en- 
ceinte, et Taccès de son port, lui donnent un ca* 
i^actère que Ton ne retrouve sur aucun autre point 
dé la Manche. Cette petite portion d'un rivage main- 
tenant abandonné est digne des études du peintre 
et de l'attention du poète* C'est de semblables ro-^ 
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cbers qu<e devait être entouré^ la demeure des Gyr 
clapes. Le$ fureurs de la mer, accrues p,ar les pl>* 
stades que leur présentât ces npirs rescifs , ue 
doiveul être puUe p^ plu$ effrs^y^ntes et plus dfm-- 
gueuses. 

« De fortes ioductipilSi» me dit Mou j, eu parcpn* 
rfint avec luoi le talus voif^iu de TégUse, pio^t^t >à 
croire que Barfleur fut fréquenté par }i9^ JKp.iUfiiue 
lors de leurs guenres daus la O^i^aud^-Bretagne ( e)t 
Ton sait positiventeut que /C était uu des port^ p|i le^ 
dtics de Nonududie, devenus rok dVing^t^ï're)^ 
s^eaaikarquaient le plus fréqueiuiïieot Le funeste ^t 
célèbre naufrage dé la Blcmche^Nef, doUt vous^iserest 
p^tnétre bien aise que je vous reâtràee les^.dét«jk/à 
la vue des gl-éves (pd en furent témoins ^ ne laisse 
ancun doute à cet ^ard« 

a G était en 1 1 âo ; Henri I^ ^ roi d'Angleterre et 
duo de Normandie , après avoir marié son ih Guil- 
kiime à la êMe da comte d'Anjou, venait de conclure 
avec le roi de France une paix qui kii faisait eâpérer 
im régne tranqstiUe, Le ulornarif^ « les deux nou- 
veaux époux, et toute Wr courv ^composée, de la 
plus brillante jeunesse d^ deux ié£al^ ,: éijaient néunis 
à BarflLem% let se disposaient à traiverser la Manche, 
quand le fils du nautonijor, qui avait conduit la JKef 
de GttiUaume^le^Bàtard , lors de la conquête, se pnét 
sente au roi, en réclamant avec instaince FhonneM 
dost'Sonpère avlôtjoui : rrr^u Mon cboix esiidéjil ùàty 
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lui répondit Henri; mais tu conduiras mon fils et 
toute sa cour. *> Le vaisseau du roi partit le premier ; 
celui qui portait le jeune prinice ^ sa femme ^ et toute 
leur suite ^ leva Tancre un peu plus tard. Cepen-^ 
dant la mer était calme , le ciel serein , et les feux 
étincelants de la lune ne permettaient pas d'aper- 
cevoir que la nuit eût fait place au jour. Cinquante 
rameurs choisis, et animés par le désir de toucher 
au rivage aussitôt que le vaisseau- du rdi ^ faisaient 
voler /a jB/qncAe-^ef sur les eaux» Malheureusement 
leé jeunes passaig^ers leur avaient fait distribuer eu 
trop grande abondance le vin du départ. La pru- 
dence avait disparu avec la sobriété. Une force aveu- 
gle dirigeait seule le vaisseau, qui , engagé parmi les 
rochers du ms de Catte (aujourd'hui le ras de Gat- 
teville ) , donna contre un écueil , et «entr ouvrit aux 
cris de détresse des passagers et de l'équipage. Le 
bruit eaparvint jusqu'au vaisseau du roi , sans^qu'on 
eu soupçonnât la causcw Le jeune Guillaume eut 
néanmoins le temps de se jeter dans la chaloupe du 
bâtiment, et de regagner la terre ; mais ayant aperçu 
la comtesse du Perche, sa sœur naturelle, qui se 
débattait sur les flots et l'appelait à son secours, il 
retou2tie au lieu du naufrage , la recueille sur son 
frêle esquif, où se précipite eu même temps une 
foule d'autres passagers. Ija barque ne peut bientôt 
plus contenir tous ceux qui se présentent; elle fléchit 
sous le faix , et s'abyme dans les flots. De trois centB 
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passagers , deux seulement surnagèrent , en se cran^ 
ponnant à la grande vei^e. Le patron, après avoir 
été une fois submergé , reparut à la surface de Teau : 
ce Qu est devenu* le fils du roi ? dit-il aux deux nau^ 
fragés qu'il aperçoit. — Il n'a point reparu. — Mal- 
heur à moi! s'écrie*t-il ; » et au même instant il se 
replonge dans les flots. 

M Un seul des deux naufragés qui avaient d'abord 
échappé à c.e désastre , eut assez de forcé pour ré-* 
sister a la rigueur de la saison, car on était en dé^ 
cembre, et pour attendre, jusqu'au point du jour 
que des pêcheurs vinssetit le reeueiUir. C'était tin 
boucher de Rouen , le plus obscur peut-être de tons 
les passagers. Ce fut de lui que Ton recueillit lesdé^ 
tails de cette catastrophe si cruelle et si îmfiirévuei 
Mais à quel moyen avoir recours pour lannonceb 
à Henri? aucun courtisan n osait se charger ^'un si 
triste message. On imagina enfin de plaoen $ws le 
passage du roi un enfant en .pleurs, auqùelion v&- 
nàit de faire ce récit déchirant, et qui, interrogé 
par le prince sur la cause de ses larmes , le lui. ré- 
péta avec la naïveté de son âge. Ce fut un coup de 
foudre pour Henri: après tant de guerres et de 
brigues, d'injustices et de crimes pour assurer la 
couronne à son fils , il se trouvait frappé dans, sa 
personne, comme monarque et comme père. Le 
souvenir de cet affreux naufrage le poursuivit toute 
sa vie, et les historiens ont remarqué que depuis cf 
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joor le sourire même le plus léger n'effleura plus ses 
lèvres. . • • 

Des chemins seulement praticables pour les per- 
sonnes à pied* 6u à cheval, nous ont conduits de 
Barfleur an Vast, village devenu important dan^ ce 
pays par les créations industrielles de M. de Eonte'- 
nillat. Une manufacture de zinc, appartenant an 
gendre de ce célèbre manufEusturier, occupe la 
pente stérile de bruyères que Ton rencqntre un peu 
en avant du VasU Nqus remarquâmes aussi à notre 
ganche le château du Ficel, habité piar M. le-géné^ 
rai Le Marrois^ et agréablement situé au point le 
phis élevé d'une gorge, qiii descend du sommet de 
deux montagnes jusqu'au fond dun vallon char^ 
mani. Je ne parle point de l 'intérieur de la filature 
dff.coton deM.jde FonteniUat) ni de celui de.isès 
moulins à blé^ disposés^ m'à^^on dit, d'après lé 
système anglais. Il parait qu^en l'absence des chefs 
de la maison , une consigne sévère interdit ausç 
étrangers l'entrée de ces usmes; et je n'ai pas dû 
chercher à la violer. L'ensemble des bâtiments prér 
sente xin coup d'œil imposant. 

: De belles halles et une longue suite d'habitations 
salines et commodes, toutes construites sur un plan 
régulier , prouvent que l'intérêt- général n'a pas 
moins animé M. de Fontenillat que l'intérêt parti-* 
cuher. Ce fut sans surprise, mais non sans cha- 
grin , que j'appris qudles difficultés il avait eues à 
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vainôre pour attirer dan» ses ateliers la population 
des environs. Nous avions personnellement re- 
cueilli une preuve de cette déplorable antipathie, 
un peu avant d'arriver au Fast. « Qu'ai-je besoin de 
« gagner de Taisent? disait une petite fille couverte 
« de haillons à Léon, qui rengageait à aller de- 
« mander du travail à la filature. — Mais av^c cet 
«( argent tu achélérais de meilleurs habits. — Ceux- 
« ci sont assez bons. -^ Tu pourrais remplacer par 
« du pain blanc le pain noir que tU dévoues. ^-> Qe* 
« lui-là me suffît. — Tu blanchirais les murs de ta 
« chaumière, tu exhausserais son sol humide. — A 
« quoi cela me servirait-^ii? » A coup sûr il y a des 
gens qui- ne manqueront pas de trouver quelque phi-» 
lo Sophie dans ce^ réponses, et il y en a en effet; 
koais c'^st de la philosophie de ëiauvage, et le peuple 
qui la professe végète à demi-nu dans des tani^es 
insalubre»^ est roogé de vermine, ix^ange un pain 
que l'on abandonnerait aux chiens dao^s d antres 
pays, et se chauffe^ comme dans celui<ci, avec de 
la bouse dé vache s^chée au sc^eil. 

Un chemin bien entretenu établit une communi* 
cation facile entre le Fast e% la^ grande route de 
Barfleur à Valognes. Nous couchwies danf» cette der* 
nière ville, et le lendemain le jour naissant éclaira 
nos premiers pas sur la route de Cherbourg. 

Les sept lieues de grande route qui $épa3:*ent Fch 
logneset Cherbourg n'offrent rien de remarquable. 



284 ^^ GUIDE DE DUMOURIEZ. 

Ainsi quç sur toutes les côtes, la fertilité du sol dé- 
croît à mesure que Ton avance davantage vers la 
mer: d'énormes masses granitiques, qui élancent 
du milieu des vallons et des bois leurs flèches sté- 
riles, éû annoncent l'approche. On descend par une 
pente douce, prolongée pendant une lieue environ, 
jusqu'au niveau de la plage où est situé Cherbourg; 
mais à mi-côte il apparaît soudainement dans un 
de ces sites heureux qui frappent l'œil le plus in- 
attentif; C'est à l'un des tournants de la route, tout 
près d'une petite maison qui semble placée là par 
le goût d'iin artiste, que nous mîmes pîed à terre 
pour contempler ce tableau imprévu. Une mon- 
tagne granitique occupe la droite du spectateur ; à 
gauche s'élèvent en amphithéâtre les flancs d'un Tal- 
ion dont la végétation riante et les jolies habita- 
tions fùrment un vif contraste avec la nudité des 
rofehers oppôsés« La grande rô«te décrit un large 
demi^îercle au pied du mont, et guide vers la ville 
l'œil qui suit son détour. 

« Vous pouvez déjà , me dit Léon , vous for- 
mer d'ici une idée première de la division générale 
de Cherbourg. A droite vous reconnaîtrez le port 
de commerce à quelques mâtures de bâtiments 
marchands, tandis que le fort d'Artois et les vastes 
toitures de deux cales couvertes vous signalent à 
gauche le port de marine militaire. Quant à la 
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ville , elle s'étend , comme vous voyez , entre ces 
deux ports. 

« Il est nécessaire, continua-t4l, d'avoir cette di-» 
vision toujours présente à la pensée quand on par- 
court Cherbourg^ ou quand on s'occupe de son his- 
toire jusqu'aux trois quarts du dernier siècle. Le 
théâtre de ses annales se restreint à la ville et au 
port de commerce. Le port de marine militaire est 
un,e création contemporaine dont il faut s'occuper 
à part. 

M Des savants, qui n'ont pas fait attention que 
beaucoup de villes ont reçu d^abord en langue in- 
digène des noms que les historiens ont ensuite tra- 
duits en latin, se sont, par suite de cette inadver- 
tance , livrés aux conjectures étymologiques les plus 
bizarres. C'est ainsi qu'on a fait de Cherbourg un 
bourg fondé par César ( Cœsaris Burgus). On a eu 
beau objecter que jamais César n'avait mis le pied 
dans le Cotentin; les imperturbables étymolo*- 
gistes ont répondu que si ce n'était lui , c'étaient ses 
lieutenants qui, par un trait de flatterie subalterne, 
lui avaient fait hommage de la ville qu'ils fondaient 
sous ses ordres. Quelques médailles , trouvées dans 
les ruines de l'ancien château , prouvent que les 
Romains ont passé par r là ; mais ce ne fut point du 
temps de César : d'autres compilateurs attribuent 
l'origine de Cherbourg à Cherbert , frère de Dago- 
bert, quoiqu'il n'ait jamais eu la moindre autorité 
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sur ce pays. Ce qui résulte des chroniques, c est 
que , lors de l'invasion des Normands ^ il existait 
dans cet endroit un fort, un petit port, une ab-^ 
baye et quelques maisons ; mais cette réunion d'é» 
difices dç différentes espèces ne s'appelait point 
encore Cherbourg , à en juger du moins par- le bon 
mot que ces mêmes chroniques attribuent plus tard 
à Richard IIL Ëllesrapportent que ce prince, ayant 
fait faire aux fortifications de cette station marif* 
time des réparations et des augmentations qu'il 
trouvait sam doute dispendieuses ^ s'écria: « Zj 
Castel est un cher bourg per mi , et que les courtif* 
sans lui donnèrent le nom de Cherbourg, pour per* 
pétuer le souvenir de cette saillie de leur duc. 

Les Anglais brûlèrent Gfaerboui^cn 129 5; ce 
désastre détermina à le mieux fortifier : aussi 
échouèrent-ils devant ses murs en i346 9 lors de la 
descente opérée à la Hougue sous Edouard IIL En 
1 35 3 cette ville fat cédée à Charles II, dit le Mau-» 
vais, roi de Navarre, par suite des arrangements 
qu'il avoit pris avec la couronne de France , pour 
ses possessions de Champagne et de Brie. Le be-i> 
soin de se maintenir sur ce point isolé obligea ce 
prince à créer des ^fortifications considérables. Ce 
fut lui aussi qui, pour reconnaître Iç dévouement 
des bourgeois de Cherbourg, les créa tous barons. 
C'est à cet anoblissement que fait allusion Tex**- 
pi^ssion populaire de pair à banm , dont oi| se sert 
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encore quelquefois en parlant d'un bourgeois de 
Cherbourg. Il parait au reste que ce n était pas un 
vain privil^e ; car on assure qu'il fut un temps où 
les femmes des environs quittaient leur résidence 
habituelle au moment de faire leurs couches , pour 
venir créer et mettre au monde de petits barons k 
Cherbourg. 

« Charles4e-Mauvais fit payer un peu cher aux 
habitants de Cherbourg l'avantage d être nobles, 
en les livrant aux Anglais. Ce fut la dernière place 
dans laquelle ils se maintinrent sous Charles YII; 
ils n'en furent chassés ^'en 1 45o. C'est à un vœu 
fait à la Vierge par les habitants de Cherbourg, pe^i» 
dant ce dernier siège , que l'on attribue la construc- 
tion d'une machine à ressorts , représentant l'As- 
somption de Marie, que l'on voyait autrefois dans 
la principale église de la ville. Les historiens de 
Cherbouiig en parlent à tort comme d'un morceau 
unique dans son genre, car il y avait une apothéose 
toute pareille à Dieppe. Cette machine était, à ce 
qu'il parâut, une espèce de gloire dont leffet répon* 
dait assez à celui de nos gloires d'opéra. 

K Pendant les guerres de religion , Montgommery 
fit plusieurs* tentatives pour s^emparer de Cher- 
bourg; mais ce fîit la seule place de la presqu'île 
que Matignon parvint à soustraire à^es bouillantes 
attaques. 

«Telle est, me dit LéoB, l'analyse succincte de 
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rhistoire de Cherbourg proprement dit, C'est ea 
présence des lieux qu'il faut retracer celle du port 
militaire; et pour pénétrer daps son enceinte, nous 
avons besoin d'une permission qu'il nous faudra 
aller prendre aux bureaux de la marine chez le 
major-général. » 

Pendant cette revue historique nous longions le 
joli cours, qui annonce agréablement la ville, et les 
côtés d'un bassin, destiné aux vaisseaux du com^ 
merce, mais que^ le peu d'importance de celui de 
France n'a pas mis jusqu'à présent dans la néces- 
sité de creuser entièrement. Le sol n'en est que de 
quelques pieds plus bas que celui des terrains envi- 
ropnants; et en attendant que la mer y fasse grour- 
der ses flots, il sert de promenade aux oisifs, et 
d'arène aux jeux des enfants ou des matelots. 

Nous fîmes choix pour notre logement de Y hôtel 
de France, et après avoir parcouru le vieux port, 
établi par les soins et sous le ministère de M. Tru- 
daine , nous nous rendîmes aux bureaux de la 
marine, situés de l'autre côté du bassin. Il nest 
peut-être pas inutile de prévenir mes lecteurs que 
la permission que nous allions y chercher ne peut 
être réclamée comme un droit; mais qu'elle est une 
faveur que les autorités maritimes peuvent refuser, 
et qu'elles n'accordent qu aux Français munis de 
passe-ports en régie. Selon Fusage des personnes 
qui veulent vi^ter le port avec utilité et économie 
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de temps, nous primes un garde-marine pour nous 
accompagner. 

La mer est pour les marins une sorte de patrie 
commune, indépendante du sol qui les a vus naître; 
et il y a entre gens qui Font fréquentée une frater- 
nité particulière, et une identité de langage et de 
Sentiments qui les unissent les uns aux autres par 
de proçnipts rapports. Nous n'avions pas encore tra- 
versé la ville avec le patron Jean ^ que quelques 
mots techniques lui avaient déjà prouvé que la 
tfièr n'était point un élément nouveau pour moi. 
J^hppri^ en revanche sur qi^els vaisseaux il avait 
monté , à quels combats il s'était trouvé , dans 
qtielles rencontres il avait été blessé. A travers tous 
ces- détails personnels que je provoquais, il n'en 
était pas moins attentif à nous faire remarquer la 
propreté et lalignement des naes que' nous parcou- 
rioiïs. Trois fois il avait même interrompu tout-à- 
fait son discours, pour nous fj^ire admirer la prison 
qqi est en construction , et les deux fotitaines pur* 
bliques dont les aiguilles pyramidales et les vastes 
bassins sont chacun dun seuLmorcdau de granit. 

u Tout est bien changé depuis cinquante ans au- 
tour de nous, reprit-il ensuite; sur-tout pour un 
homme qui, comme moi, a vu cette ville avant les 
immenses travaux qu'on y a faits. Car* vous saurez , 
messieurs , que j'ai eu rhonoeur de servir dé guide 
angénéral'Dumouriez, lors de la première inspec*^ 

Ermite en province, t. vu. 19 
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tioa qu il fit de cette rade avec M. de La Bretoni-. 
nerie. — Ces deux hommes, interrompit héoUy 
sont inoontestablement ceux qui ont le plus con- 
tribué à la création du port de Cherbourg ; le pre- 
mier par ses écrits, ses démarches, ses soUicits^tions 
et son entreprenante activité pendant qu'il fut corn-* 
mandant de la ville; et le second, en concevant 
ridée de fermer la rade par la fameuse digue ; ce 
qu'il a exécuté avec un courage et une ténacité de 
caractère qu aucuns obstacles ne rebutèrent. )» 

Cet entretien nous conduisit jusqu'il Centrée du 
port Militaire , où le guide de Dumouriez présenta 
nos laissezr^passer au concierge. Nous parcourûmes 
dabord la corderie, qui a quinze cents pieds de 
long ; nous avançâmes ensuite vers le rivage pour 
visiter le magasin à bois^ bâtiment de miUe pi^ds 
d étendue , sous la toiture duquel on a ménagé un 
plancher destiné à tracer les épures des vaisseaux 
en> construction. Les gens de Fart remarquent que 
la charpente qui soutient le comble de ce large 
bâtiment n'a diantre point d appui que les murs , 
et la regardent en conséquence comme un chef- 
d'œuvre. 

Quatre caka. couvertes, c est-»à-dire, quatre énor- 
mes toitures soutenues pai; ào magnifiques» pilastres, 
et qui sont assez élevées et asaez. vastes pour que 
l'on puisse construire un vaisseau de ligpe.à l'abrî 
de chacune d'eUes» exdtàveui ensuite notre admî*- 
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rsi$ion. J^ous examiqiliQes avec une surprise m 
m^ns égale la forme qui se trouve ejitra b? ça)e$, 
et qvà çst destinée h radouber les vaisseaux, C W ua 
haissi» eu grapit , dont la cavité a la forme du» 
vaisseau de premier oivdre/mais qui est d'uue pro- 
portion ass($7 graad^ pour que les ouvriers puis* 
swt <^ijpculer et trav^iU^r autour du batimeot, uue 
fois qu'il y est iutrodpitf Jlieu n'est plm ipgémw;* 
qujç 1<? moyen d mtrodqctiop que Ion emploie. La 

forme çomnmuique avec 1^ bassin du port par me 
entrée d'woe largeur sufiisaote pour le passage des 
plus grands yaiss^ux. Cette entrée est babitûel|e- 
ment et hermétiquement fermée par im bateau- 
porte , espèce dç batardeau mobile, qui ne laisse 
paa le moindre passive aux eaux ée la mer, Lors^ 
quil s's^it de faire péuétrer un vaisseau dans la 
forme, on ouvre cette eptrée, ©t la marée l'y amène. 
Oii attend alor^ qu elle ne laisse plu3, ep se retirant, 
que quelques pieds d'eau daPS la /orme, pom? en 
refermei l'entrée avec le bateau-^porte; puis, à me- 
sure que l'on çnléve cette eav à l'aide de pompes , 
on soutient par de nombreux étais, préparés d'a- 
vanc^vle batiwept, qui se trouve aiqsi à sec, pour ne 
plus recevoir d'eau jusqu'à œ que les réparations 
soient entièrepuent achevées. 

hm cales et la forme occupent le cMéidroit du 
baasîn d'avaptr-port. Noire guide allait nous en faire 
l'histoine, lorsque I^n l'engagea à reprendre les 

19- 
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choses d'un peu plus haut, et à nous donner une 
idée générale de Fensemble du port et de la rade 
de Cherbourg. «Nous en concevrons mieux, ajpu- 
ta-t-il , rimportance et l'utilité des travaux que Ion 
y a faits. — Je tâcherai ,' répondit notre guide, de 
vous répéter le moins imparfaitement qu'il me sera 
possible les observations que j'ai, entendu faire au 
grand général dont j'ai eu le bonheur d'accompa- 
gner les pas sur ces côtes. » Puis il se recueillit 
quelques instants, et il reprit à-peu-près en ces ter- 
mes : u La nature a ménagé deux rades du mouillage 
le plus sûr dans la baie de Cherbourg. Cette baie 
s étend depuis la pointe de Querqueville, que vous 
voyez à votre gauche, jusqu'au cap Lévi que nous 
avons à droite. Il y a impossibilité de la bloquer, 
à cause du grand courant de la Manche qui se fait 
sentir à la hauteur des deux points que je viens de 
vous indiquer. La plus petite des deux rades régne 
depuis la pointe du Homet^ que voici tout près de 
nous à gauche , jusqu'à Yîle Pelée que nous avons en 
face j et la grande, depuis Yîle Pelée jusqu'à la 
pointe de Querqueville. Cette dernière rade a près 
de quatre mille toises. Ajoutez que, sur trente-deux 
aires de vent, il n'y en a que dix qui soient con- 
traire^ à son entrée et à sa sortie, et qu'au-delà du 
cap on trouve assez d'eau pour diriger la marche 
des vaisseaux de quelque côté qu'on - le désire. 
Vous saisirez aussi, au premier coup d'œil, tout la- 
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vantage que ron pourrait tirer de Vile Pelée et des 
pointes du. Homet et de Querqueville , pour couvrir 
Feûtrée'et'toute retendue decetterade. Mais on ne 
trouva pas c6s avantages naturels suffisants encore , 
et M. de La Bretonnerie conçut le hardi projet de 
faire exécuter au milieu des flots, et par la main de 
Fhonune , un de ces grands travaux qui semblent 
être réservés à celle de la nature. Il proposa d'éta- 
blir depuis Vile Pelée ^ que vous voyez à une lieue 
en mer, jusqu'à la pointe de Querqueville, c'est-*à- 
dire diMis l'espace de deux lieues d'étendue environ, 
une digue de plus de cent toises de largeur à sa 
base, et par-là d'établir en quelque sorte un port 
en pleine mer. Ce projet fut adopté; et vous. con- 
naissez les efforts inouis que son exécution a coûtés. 
Toute la France a retenti de Tingénieuse invention 
des cônes due à M. de Cessart, et des moyens em- 
ployés pour amener en ligne, et couler à la place 
qui leur est assignée, ces énormes masses remplies 
de quartiers de rochers, qui servent de fondement 
principal à la digue. » 

Pendant que notre guide parlait ainsi, nous cher- 
chions, de toute la perspicacité de nos regards , à 
iq>ercevoir cette fameuse digue , à travers les vagues 
de la marée montante , mais sans rien pouvoir dé- 
couvrir. Maître Jean s'aperçut de l'objet et de Finu- 
tUité de notre recherche^ et il reprit: «Le projet 
primitif avait été d'élever cette digue au-dessus de 
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là hafiltettr des J)lus griandes mà<*ées , d*en affermir *le 
sfôtnihet pkt Un tâltiÉ eu iMçionûèrië , et dW aw^ 
tel» les extrémités pat des liiusoirs; mftîs il n'ô point 
enôôre été exécttté. Onf n a élevé là digue c(ti'è là 
hauteur nécessaire poUr étopêcher le pàss^àge déô 
vaisseaux ; cependant il est à craindre qiie Tâc^tiOD 
des vagues n'aplatisse et ne ùivelle à là loUgne cet 
énorme rempart, et que ses débris fle soient quelque 
jour rèjetés et éutassés daùs la rade, où ils fornie*- 
f aient des baUcs et dëé àtterrissèmëfots dàogereixx. Et 
alors, coînmé disait M. Dumouriê:^^ on aura ffdté 
la nature , et cet inùofivéniêtït êèra Èùm remède. Oi* 
tie redonnait la place qu occupe la digue qu*à lu 
ligne blanchâtre qui tranche sur là eoùléurplus fofi' 
eée de la tîier. Elle commencé uu peu à la gaudh^ 
de Vile Pelée, sur laquelle s'élève aujourd'hui le fort 
Royal y qtiè votis Vtîyez précisément en face de TeU^ 
f rée de Fàvant-port. G'^t sur ce point extrênàé de 
là digue que ditia LoUis XYI ^ au milieu de Félile de 
la maritie française, et duri peuple euivré de tôàp 
un aussi grand ouvrage consacré par là présence du 
souverain qui eU aVait fait le travail de prédikMStion 
de Son régne. La première pàalse se trouvé OTtre éé 
pôiut et le fort Royal, soUs le canon duquel elle e»t 
placée ; la digue régne ensuite satiS interruptioâ jtts^ 
qu'àU/)rf Dauphin 6\i f art Central , àiUSi ndUlUlé 
pàrCéqU'il occupé lé ceUtre dé là digue, et d^^tlii 
ce ftstt jusqu'auprès de là pointé dé QuerqûevHte, ai 



LE GUIDE DE DUMOUKIEZ. 296 

est la seooiide passe^ Ainsi c^ deux entrées se trou*- 
▼eat protégées, du côté de ta mer, par les feux du 
fort Royal et du fort Cientral, et du côté de la terre 
par ceux du fort d'Artois , élevé- ^r la pointe dû 
Homet et du fort de Querque ville, placé sur la côte. 
Il l'ésulte de leur position respective que Ion ne sau- 
rait entrer dans cette rade , ou qu'on ne saurait en 
sortir, sans passer d'un côté à bâbord sous le cancit 
du fort Royal et du fort Central , et de Tautre côté 
à tribord sous le canon des forts d'Artois et dé Quer- 
queville. Tel est le vaste refuge que la marine avah 
réclamé pour ses vaisseaux ; mais des réflexions plus 
approfondies ont fait sentir depuis , ainsi • que 
M. Dumouriez Tavait prédit , la nécessité de revenir 
Bsa projet du maréchal Yauban , et de créer un port 
an fond de cette rade ^ pour faire face à celui de 
Porstmoutfa. L'avant-port que voici est le prunier 
pas fait vers l'exécution de ce projet , commencé 
aussitôt que le retour de Fordre et d'une same adH 
mfaii^tration permit de s'occuper des travaux dV 
tilité publique. Il a été livré aux eaux de la mer le 
2*^ aott i8i3, en présence de Timpéraïkice Marie- 
Louise et d'une suite nombreuse de personnages 
marquants et d'artistes oélébre^^ Il a neuf cents pieds 
de long, sept cent vingt pieds de large ^ et cinquante-^ 
ciuq de profondeur. La largeur du cbenal d'entrée 
est de cent qnatre-vingt^eize pieds. 

ttOn avait commencé à creuser le bassin d'arme*^ 
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ment en même temps que celui de lavant*port; 
vous le voyez à notre glauche. U paraît que. des cir- 
constances, qu*il ne m'appartient ni d'apprécier ni 
d'expliquer, n ont point encore permis au gouver- 
nement de lachever. On. a recommencé. depuis.peu 
à y travailler, et vous allez bientôt. entendre jouer 
les mines , à laide desquelles seules on parvient à 
creuser dans ces masses compactes d^granit. » 

Un instant après , de nombreuses détonations at- 
tirèrent en effet nos regards vers le second bassin ,. 
et nous vîmes les débris du roc voler de tous côtés 
en éclats. Ce fiit alors que nous pûmes juger de lex- 
trême difficulté de ce travail, qui consiste à effolier 
peu à peu le granit avec le secours de la mine. L eur 
tière confection du bassin d'armement est attendue 
avec impatience ; c'est le complément indispensable 
des autres travaux. Jusque-là l'avant-port se trouve 
en quelque sorte sans objet , puisque les vaisseaux 
que l'on y lance y sont moins en sûreté que dans la 
rade , et qu'on est obligé de les conduire à la re- 
morque pour les armer à Brest. 

Outre le bassin d'armement , on doit creuser d au- 
tres bassins derrière l'avant-port. Nous avons vu un 
plan de bassin circulaire auquel on a, dit-on, renon-r 
ce : l'effet en est original et séduisant sur le papier. 

Nous avons fait le tour de l'enceinte du port , 
que des fortifications défendent dans toute son éten- 
due. En revenant du côté des cales , où Léon vou- 
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lait faire lu visite djm vaisseau. de ligne, notre gui4e 
nous montra, le long du bassin d armement, les 
fondations des magasins destinés à recevoir le grée- 
ment des vaisseaux, et les cabanes où étaient cjei- 
semés les prisonniers espagnols pendant les travaux, 
de rayant-port. 

Un vaisseau de ligne de cent vingt canons, près 
d'être achevé , fut celui auquisl Léon donna la pré^ 
férence. Je répéterai ici , pour quelques uns de me$ 
lecteurs, une partie de l'application q^e le patpon 
Jean lui donna, et que j'ai eu moi-même quelque 
plaisir à entendre, à cause des souvenirs quelle rap-r 
pelait à ma pensée. 

« Un vaisseau de ligne de cette dimension., lui 
dit le guide de Dumouriez, avant de mqnter :un 
escalier en bois qui conduisait au sommet du bà* 
timent , est la plus grande construction mobile qui 
sorte de la main de Fbomme. Sa longueur ordi- 
naire est de deux cents pieds , et. son élévation de; 
cinquante- cinq. On a compté qu'il entrait neuf 
mille chevilles dans sa construction ; et ,quwd il est 
ei^tièrement armé et gréé y on estime qu'U pèse; 
quatre millions cinqu^te mille livres ; sa valeur 
moyenne est d un million de francs. 

(c Montons maintenant à bord. Le planpher su-^ 
périeur.que. nous foulons^ continua-t-il , sappieUd 
le pont; mais avant de nous en occuper,. visitons 
les quatre étages que nous avœiiys soupi.les pie4s. h^ 
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premier que nous allons rencontrer en descendant 
se nomrûe première baltèrie , un premier entrepont , 
et se gariïit de Calions de trente*six ; viennent en<^ 
suite la deuxième batterie ou deuxième entrepont ^ 
qui reçoit des canons de Tingt-quatre ; la troisième 
batterie ou troisième entrepont , composée dé piè- 
ces de douze ; et enfin ut cale cpli est le magasin 
du vaisseau. Elle est divisée en plusieurs fosses ou 
soutes pour les différentes provisions. La fosse aux 
poudres ^ désignée communément sous le nom de 
Sainte-Batbé y est à ude extrémité , et la Fosse-attx>> 
Lions, où se trouve la prison ^ se trouve àTautre. 
Quand nous serons remontés sur le pont , vous dis- 
tinguerez d'abord le côté de Ut prùue , c'est celui 
qui fend les eaux , et- le côté dé la poupe > qui esfr 
celui où se trouve le gouvernail. Le pont se divise 
eu trois parties â-peu-près égales. Celle du milieu, 
garnie seulement de lisses en fer et de filets , se 
nomme vibord oU passavant. On appelle gaillard 
et arrière la partie qui est du côté du gouvernail , 
et gaillard^d'dvant , celle qui est vers la proue. Le 
grand inAt occupe le centre du passavant; le mâ^ 
d^artifnôn doit son nom à la placé qu'il occupe au- 
près du gouvernail, que nous appelons aussi le 
titnon. Le tnisène s élève au point qui sépare le gail- 
lard-* d'avant du vibord 4 et enfin le mât de beau* 
pré est voisin de la proue. Obacun de ces grands 
mâts est en outre surmonté d'un mât de pem>qtiet, 
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flèche légère ajoutée à son extrémité, çt décorée 
d'un parillon. Du côté du gouvernail est ce qu'off 
appelle le château -• (farrière ; il se compose de la 
chambre des pilotes, de la chambre du conseil, 
de la chambre du capitaine, et de celle des canon- 
nierg I répArficB les unos at^deslUd dél âufi'é»,' c)e^ 
puis le pont jusqu a la cale, et dans l'ordre que je 
viens de vous indiquer. » 

Je voulus connaître le nom du vaisseau que 
nous venions de parcourir, tjne inscription attachée 
provisoirement à la proue m appritqull s appellerait 
un jour le duc de Bordeaux. Je crus distinguer, à tra- 
vers ces caractères assez récents ^ le titre dun autre 
enfant âtiâsi destiné au trône. Serait-il possible 
que ce vaisseau fût resté imparfait depuis la cata- 
st^he qui Tetï & précipité , et qu'^n eût laissé 
dépérir dist ans sui* les ^haittiers an- duvmge q«i 
demmide tout au pl^fô di& moiis po^ être acheté ? 
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DE CHERBOURG A AVRANCHES. 



Tancréde 

A servi , nons dit-on , les Gësars dans Bjsance. 

on voit même en nos joort 

Trois simples écuyers , sans biens et sans secours , 
Sortis des flancs glacés de l'humide Neustrie , 
Anx champs apnliens se faire une patrie. 
Tancréde, acte l\ scène 1. 



Je passe sans transition de Cherbourg k Saint-^Lo, 
et j'épargne à mes leeteurs le désagrément que je 
n ai {ni éviter moi-même, celui de revenir sur les 
lieux que j'ai parcourus avec eux dans le discours 
précédent. Ce n'est qu'en sortant de Carentan que 
l'on retrouve Tembranchement de la route qui con- 
duit à Saint'Lô. Je n'ai point eu le courage, ainsi 
que m'y engageait mon vieil ami M. A^ pendant 
que nous examinions à Cherbourg les raretés de sa 
bibliothèque normande, et sa belle collection de 
médailles , d'entreprendre par des chemins à-peu- 
près impraticables le tour de la presqu'île. A l'en 
croire cependant, un voyageur plus intrépide que 
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moi trouverait dans cette excursion un assez ample 
dédommagement à ses peines. Il rencontrerait d Sa- 
bord Urville, point de débarquement des Anglais 
en 1768, ensuite le cap de la Hogùe et \es falaises 
deJobourt, dans les cavités desquelles des milliers 
d oiseaux viennent cbercher un abri en hiver. At- 
tachés les uns aux autres pour se défendre contre 
les rigueurs du froid, ils forment des aggloméra- 
tions dont la grosseur est à-peu-près égale à celle d un 
tonneau, et paraissent attachés aux parois du ro- 
cher comme de belles grappes de raisin sont sus- 
pendues aux murs qui les soutiennent. En descen- 
dant jusqu'au Gros-Nez-de-Flamanville^ on jouit delà 
^ue de sites charmants , trop rarement explorés par 
310S artistes, et de la perspective de ce qu'on ap- 
pelle à notre honte, dans ce pays, les petites îles 
anglaises : elles n'auraient en effet jamais dû cesser 
d'être des îles françaises. 

Espérons que plus tard la nouvelle route de Fa- 
lognes à Barfleur sera continuée de Barfleur à Cher- 
bourg par Saint-Pierre-Eglise ^ et qu'elle longera en- 
suite les sinuosités de la péninsule pour redescendre 
par les bourgs de Briquebec et de Saint-Sauveur y 
dont M. de Gerville a signalé les vieux châteaux 
aux archéologues et aux paysagistes. L'accès de ces 
parages abandonnés deviendra alors plus facile ; la 
prospérité du pays s'en accroîtra pendant la paix. 
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et, en pa« d« guerrq, If) trsuQsport d^^ mpyms <ib dé- 

fif^pse ^r9 plu^ rapide ^t plus ^Ar, 

Pipus avpns rempli , pispcUpt le trajet de Cb^r*- 
bpui^ à Caremap , pn^ Is^quoç relative) kh prispûèpe 
de qes deuiç villes. I4pn ^vait négligé f^ dft^seîn dç 
m^ la faire rems^rqusv. ^« J ai pensé, me dîHli que 
la recherche des hpi^W^ de qi^elqu^ célébrité que 
Cherbourg a vus n^îtira charç^erAit Içs ^pnui^. du 
voyage , jusqu'à ce quq des site^ nouveaux yipsseut 
réveiller nptrc attention. Npus nous miipes ^n con- 
séquence à compulser nos UQtQs et P^3 auteur^. Paiv 
mi les Qonis que cite madame R^tau Dufris$ne, pous 
avops choisi ceux dos dçux frères de Caillent, Y^u 
membre deTacadémie frapçaisp, et plépipotentiaipe 
à Kiswiph 7 l'autre gouvarpepr général à la JSouveUe 
France , et de Desroches-Qmnge, qui i par lipie de 
p^s expaptions jadis trop jrare3, dftvint, de simple 
soldat , lieutenant-général et grapd-maitpe dp Th^tel 
royal do$ Invalides, I^pps ppps sommes aperçu3 que 
1^ CUo 4^ Cherbourg avait pmis le médeçip Jwn 
ffqmon, prépppteur de M. de Jîarlay ♦ et up des so* 
Utf^res d^ Pprt-'Iloyal. L'évéqpp de $epe9, J^(in de 
Beawjais, ^jeté, daps d^s temps mpins éloignée, w 
plus hrillapt éclat ^ur la ville qui lui servit de ber^ 
ceau. C'est le peul orateur qui ait consolé la chaire 
dç la perte dfi Manillon ; plus grand encore pai* la 
simpUeité de ses pic<»irs que par ^^ taleptSi Que^ 
ques vieillards se rappellent lavoir vu à Cherbourg, 
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toraqn'il veniût visiter s^ mère qui y tenait v^^ p^-^ 
tit^ bfkutique de cbapelloriç» Il ne dédaignait poipt 
d0 passer dç son palais épii>CQp£d soiis Thunible tp^t 
qui avait protégé son eqf ance , et il y vivait sans os- 
tentation et ^ns fa^te, avec )a même frugalité 
qu aux jojtir^ de sa jenqesse. 

Les noms contemporain^ de M. Dupuytren, et 
deM« Gau^Aîer, jeune ori^italist^ auquel on doit 
ufte magnifique éditiop des Mille et une Nuits , sopt 
4e^tinés h grossir h leur tour la liste des célébr^& 
hfrons cherbourgeois, Je n oserais en dire a^tapt. 
de celui de M. ^vçyne d^ Chantereine, député de 
la Mancsher Les hommçs qui 9 attachent de trop 
près aux circonstances courent risque de passer avec 
elles. 

Avant que Tévéque ^aint Lô eût , au commence»^ 
ment du sixième siècle, donné son nom à sa ville 
niitale, elle se nommait Krtovera ; c est-à-dire Ponf- 
sur^Fiffi. Il sembla ^^ea, biep établi qu'elle ne w 
çon^po^ait ftlprs que du port et du château, Riep 
ne paraU prouveir que les Romains aient cpnnu 
tlHovera, et que c^tte villfi ait existé du ^emp^ d^ 
leur domination. C'est kS^milli, village à unç lif^e 
de SaiptrLO r ^W ceux qui veulent absolument qu*il 
u y ait que d^^ villes d'upe h^^ut^ aptiquité daps ce 
niQtpde^ cherchent les titres de ^çelle de flrioverq. 
SfWu pe^ dPtiquomaues, $eUiilU a été pour 3aint- 
LO ce que Vieux fut pour Caea , Noviomagus pour 
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Lîsienx; et Étouvi pour Vire. Si Semiili fut jamais une 
vUle, il est probable que ce fut tuie ville ouverte, 
dont les habitants vinrent dans le bon temps cher- 
cher un refuge sous les murs de la forteresse qui 
protégeait le pont jeté sur la Vire; on n'y voit plus 
aujourd'hui qu'un vieux château et trois avenues. 

On prétend que Charlemagne, animé du désir 
d'opposer un boulevart redoutable aux invasions 
dés pirates du Nord, que sa politique profonde 
prévoyait , augmenta les fortifications de Briovera, 
en même temps que celles de plusieurs places de 
rArmorique. On ne dit pas ce qui le détermina à y 
fonder un abbaye. En 890 , la ville fut détruite , et 
les 'hâbitantis passés au fil de l'épée par les Nor- 
mands. Un de ses évêques en releva les fortifications; 
ce qui ne lempêcha pas de retomber au pouvoir de 
Geoffroi Plantagenet, en ii4î. 

Trois seigneurs normands s^étant jetés, en i345, 
dans une intrigue qui avait pour but de favoriser 
les prétendus ' droits d'Edouard , roi d'Angleterre , 
sur la couronne de France 5 Philippe de Valois fit 
décapiter les félons à-Paris, et envoya leurs têtes à 
Saint-L6 • selon les uns, à Carentan , selon les autres, 
afin. qu'elles y fussent exposa. Edouard, pour les 
venger, vint assiéger et ravager Carentan et Saint- 
L6, et fit de magnifiques funérailles aux victimes' 

• 

de sa càtise. On a retrouvé ces têtes i Saint-Lô vers 
le milieu du dix-huitième siècle; elles étaient par* 
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jaitement conservées et arrang^ées avec un art qui 
fait infiniment d'iionneur au bourreau de Paris. Le 
cou reposait. sur une espèce d assiette en fer à la-* 
quelle il âait fixé par une vergfe de fer, qui traver* 
sait la tête perpendiculairement, sortait par le 
sommet du crâne, et s'arrondissait en forme de 
erbsse. " * 

: Lors des guerres rdigieuses qui eurent à Saint** 
Lô le mêibe caractère d acharnement et de fana* 
tisme que dans le reste du Bocage, cette ville tomba 
ail pouvoir de Montgomniery , et fut reprise ensuite 
psrMartigiion. Cest là que s arrêtent ses fastes his^ 
tm-iques. On n'en parle aujoui^-hui que comme du 
rfief-liea d'une préfecture, animé par quelques 
manufactures d'étoffes de fil et de laine , connues 
sous les noms defineUes, de tiretaines^ ou de drxh^. 
jfuets. Ce sont les chutes de la Vire qui donnent le 
motivempnt à ces usines, auxquelles se joignent en-r 
core quelques tanileriesr On a évalué que l'industrie 
n occupait pas moins de quinze cents personnes, 
tarit à'Saint-Iiô quaux environs. 
< Saint*>Lô s'étend à-la-fois sur une éminencè es-^ 
earpée et dans un vallon profond. Il en résulte 
l'effet le plus pittoresque. La ville haute sert de 
point de vue à la ville basse , et réciproquement. Les 
maisons sont généralement fort mal bàties;; quel-/ 
ques constructions nouvelles annoncent un mdlleur 
avenir. Un petit jardin nous a ppru être ici l'orne'^ 

Ermitb en province, t. th. 30 
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ment nécessaire d une maison ; mais le goût le plus 
dëploraBle gàtC' cet etnbellissement. Je ne crois pas 
que nous ayons vu on seul arbre abandonné à -sa 
croissance uatiirélle: Tous sont taiiléè eu bdùks y ep 
paoas, en pyramitles : bâ lès façonne conRbelie 
marbre ou la pjerre. ' ' ; i* : > 

Il y a trois monuments à visiter à Saint-^Lô : Té* 
glise, la préfecture , -et la prison; de que nous trou- 
vâmes de plus remarquable en visitant. leglisé| ce 
fui une proclamc^tion de hL Clément, maire de. ta 
ville, à ses* admidiitrés^' à IWcasidn dn sacre; elle 
était affichée sur le portail; Gë mà^stral annonçât^ 
que le jour de là. féte.iL y auriaât une distribution de 
pain et de viande faite aux indigents À domièile^ H 
que le lendemain on procéderait k CotmerturB^d^vn 
cours publie etfratuit d^arithmétiqué), de^géomëtmef 
et de dessin linéaire^ spéàialement destina auxifOvriers^ 
Nous ne pi^mes tious empêcher de éampaserioe 
mode si paternel- et si sage de faire pa^ticjper le 
peuple aux réjouissance^ d'un avènement y avec)léa 
honteuses saturnales que nos mag^tr^fts de police 
parisienne s obstinent, pàr'la plui absurde detôiîtes 
les opiniâtretés , à .renouveler dans touteb les ciirqon- 
stànces solbDuelles. ' • ■ ,.• i im; ;» nï ' 

L'bdtel de la préfecture est un édifice curi^ixà' 
visiter pour let, amateurs de vieifleè construotieins». 
Quaiit à la prison, elle Vient d'étore' achevée ; ^eUf 
parait être louvrage du même architecte qui a con* 
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struit oeUes de Yak^nes et de Cherbourg. On nous 
avait dit à Carentanque Ton était aussji sur le point 
dVn bâtir une dans cette ville. • «Ce grand nombre 
de prisoi)$ neuves , me dit Léon, poarrait'loitmii* à 
ile maàvais plài^ùit^ jka matière de quelques nneé dé 
€es> vieilles épigramit^es dont on est assez prodigue 
enversles pdàvresS^formands; maïsj'âime à croire 
que vous attribtfdreK plutôt ceite anûfélioratioii^ au 
tardif triompherez vniis,pribdpe^ de la philosophie 
et de rhomanité , qu'aux exigences locales. La créa- 
tion des qaati^ "prisons dà département de là IVIan** 
obe ;se rattachera , parMiii honoi^able souvenir, au 
bërceaà de^cem^ sàciéié des^ prisons ijar a d^a fait 
tint de bien , et^à laqtielle il en reste encore tant à 
faire. Il était naturel que la contrée que nous ve- 
nbns'de parcourir^ -un peu -aiiriérée en civilisation , 
Mtune àm premières Tobjet de ëa sollicitude:* On 
trouvait daqsJejS 'anciennes mai^oas de détention du 
dépaiiteiGnentdeiflMunche le caractère de barbarie 
chvtûimpsoù élle^' Irràient été construites^,^ leur as- 
pect inspire mainteûïmt lès idées d'une raisonnable 
p^iliatthi^pie qui* ^omkient notre âge. Onà enfin 
embpm que souë*quelques rapports il en était des 
p^sonij)cotiiciie àeà hôpitaux, qu'il fallait tâcher de 
rendre les hommes meilleurs ^ans les unes , de même 
qu'on e^e de les guérir ditos lé^ autres. 

Nous avons termine notre revue de Saint-Lo par 
on tovr de Cktxmp-d&Mars \ et par la visite du haras , 
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situé à Yextréocité de cette promenade , dans Tan- 
cienqe abbaye 4e. $ainte-Croix. 

u La liste des hommes célèbres qui ont vu le jour 
à Saint'Lô , me dit héùviy Ue sera pas longue à étàr 
Hir. Parmi les morts , il n y. a que trois noms à citer; 
4?e soQt (^eux de François Briqueville, capitaine dis- 
tingué du psir^i Cj^lvini^te; de l'abbé Le Grand ^ au- 
tour de quelqijijçs ouvrages historiques.^ et de Tabbé 
Clouety qui a écjrit sur la géographie : parmi les vi- 
vants, il n'y en à qu un seul à mentionner ;.c est-ce? 
lui de notre excellent peintre en miniamre, M. Saint. 
; Une distance de ci^q. lieues Stculement sépare 
Coutancesi de SçLitH^f^ ; noiïs trouyâm^ la* route 
couverte dunetmultitude de voitures, chargéesi de 
tangue, . ^ t . . '..'..:. 

Coutunce^ y .que> le$ jolis diocberade^a catbédrale 
annoncent ail lom^ est moins une viU^ qu.ua;va$te 
séminaire* On n'yr.r^QQpntce à cbaqiie pas que des 
hommes etdesjeopesgens rey^us dujcosliiuae <H^* 
clésiastique , ce qui , sj^lpn l!ob^rv4tion d'-un voya^ 
geur étranger, semM^j^teri im.yoikinQir.sur kvxUe. 
Des Jiyres de dévotion, et des ,<xuVpag$s.(de'QoUége 
sont les seules productions, qui spr4;ent desdêUiXiiair 
primeries de Coutances:, .qtjque loft trouve jdans ses 
cinq magasins de librairie» t : j , 

Il parait qu^Qqutanqos ^ été consacré ,. de tenip^ 
iipmémorial, aux^éludes tb^ologiqiiies* Avant Jlita- 
blitôemetit du christianismeVU yavait^. dlt-^on^î un 
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ooHége de druides ; cette ville ^s; appelait alors Cùsé- 
dia^ parcequ'an y préparait àusdi lès i^earux dernoor 
ton ^ dont on se servait ponT'S'liabiHer dans le pays ; 
dn moins les savants affirment qiie c est là ce que 
signifie le petit mot (7o56c?/^. ; 

^ Ce fut Constance CUorp qui donna à'Coûtancës 
(Cônstantia Castra) le nom qu elle porte anjour-^ 
d*boi. On croit aus^ que ce fut; lui qui fit ponaruire 
laqueduc qui a porté l'eau dians> cette ville , ju^u'au 
commencement du dix-huitième siecleV Les restes 
dé ce monument, maintenant tout^à-fait ruiné, ne 
servent plus qn à embellir les différents aspects de 
Coutances ; mais il est difficile de distinguer, à trk* 
vers les réparations dont ila été long-temps 1 objet 
du temps desaint Loui^etdan^ledix^septième^iéole^ 
la moindre trace d architecture comâine.; . > 

. De char«>antes promenades,, dominât u. pays 
fertile, environnent Cootancès^ et sont dominées 
elles-mêmes par la ville. Un séminariste ,* qui prépa- 
rait sa thèse à Tombre de leurs riants berceaux de 
verdure, nous signala les principaux édifices qui 
s'élevaient au-^dessûs de nos lêtes. La catbédnarle 
surpasse tous les^ autres. Je remarquai avec plaisir 
que Ton avait placé ce beàii monument de la reli4- 
gion sous l'égide d'une des plus belles décauvertès 
de la philosophie moderne ; des paratonnerres suiv 
montent les clochers. L'éyêché et: l'bôtél-ide-.villp 
avoisinent cette église. Quant.auxltribàifau^ età 
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H QendsitinmBi ik^ sodtrétabHs (Jaiis ua ancien éou* 
vent de béaédictiiiea,.tabdi$if|ae rh^Ntël^-cyieti^ situé 
dajQs la ville bassè.^ o<icupe aus»i ua aneien cduyent 
d augtislihes. Sfotre jeune*: interlocuteur accompa- 
gna ces deux dernières iQdic!Mi'OIXsr/dVm^$oupir Stofif- 
fé^ qui. suffit cepehdant pofaf tiousdiéodlér toute sa 
pensée» •> -!'.'- .-.( 

. ««.Quelque vijUé kjué Ton paï'couré en France, 
lui dit àlorà Léon ^ on .6?ouvé par-tout .des établi^e^ 
ments publics^dians desëgliae^ oiidansdiesrGouTents* 
J-ai entendu Souvent de.bonries.ames génair de cette 
pirofanation des Jiëux daiiifs ^ et j'en géiiiU comme 
elles; ,mais c'est probdblenient piâr dos |*aisonsi idif* 
féréntes; car d^abord, je regarde dômsmè .un fléau 
tduié association neligieiise cp untli^Ei xl'UtiUté!qiidf 
conque ne rattache .pas à ]& grande famille, et 
ojomme lopprob^e du cfari^danisme. toute commu- 
aàirféqui peut acquérirdes richesses iUimitées.J/a. 
Jbolitiçn 1 de presque tons les! ordres rdigkux' de 
France nesi donc à mes ^eux. que' laboli^on d un 
grand âbùs et dnn grand scandale; mais j appldudifi 
alveè tmassenliment moins absolu à remploi qnelon 
à fait de leurs tempies et de leors monastères ; il est 
rare eii effert que ees édifices, déttofiimés de leurdes- 
;tînatioKi première, s ddaptent bien â la destination 
mouveUe qu'dn leur dopne. Des étalons ,t>|)ar esenb» 
plè,âont assez t mal logés dans des oellulesiiâoiia- 
xales ,^^: et k' jour sombre et inystérietix dune église 
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gothique éonviait ûal aux travaniL dé TlndustFie. 
Il résulte de ces disparates une apparepce d mva- 
sioa> et de barbarie qui répugne à Thonime qui vou- 
drait voir chaque chose & sa place : toi<tefb^s ce^ ne 
sontià que des ooœidératîonà secondaires. La pen* 
séé qui me frappe avec le plus de force en présence 
de ces métamorphoses ^ la |)CTsée qiii me fait.poQSr 
aer^à moi de douloureux* sonpks^ c'est de songer^ qu au- 
près quatorze cents, ans d'organisation; politique et 
sociale, la révolution ait trouvé notre. nfplheurease 
patrie tellement dépourvue d etablissehients civils^ 
Ceux qui regrettent les cbuvents pleurefat sor dd 
que la France. a perdu ; moi; je pleure sur ce iqui 
lui manquait Je > vois un pays, dans lequel' les ^ai^otr 
niés municipailes étaientjs^niidètnèfureipécialei^.les 
magistrats sdns |>rétoire y lest qudades sans è^piitaui , 
les défenseurs de là pktrie sans asile v tandis qu'il 
ny avait guère de petite ville de dix à douze mille 
àmes^ qui ne coiiiptât dix> à douze associations tno- 
nâstiques. Encore si tout en cédaiit ^ l'esprit dçs 
temps, si tout en accordant nbe protection particti* 
li^re à ces sociétés égoïstes .et parasites, le gouver- 
nement eût: au moins satisfa^ aux besoins de la 
{pmdet société., si nos cités eussent possédé des h6- 
tel&*de-vitte , des.palais! de justice, des hôpitaux, 
des casernes , des collèges , des musées et de^ bibliof 
tfaéques^ je èonoevrais.davai^tage les 4oléan€es ausi»- 
quelles l'iavasiôli dès couVents a. dotthé lieu ; <maîi, 
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dans Tétat de dénûment-où se'trduvait la Fradee,^ 
je trouve que c'est sur elle seule <ju'il y avait à gé* 
mir. La société civile , déshéritée pendant qù&torze 
siècles par les sociétés religieuses , n'a fait que ren- 
trer dans ses droits. Ce que Ton appelle la spolia- 
tion des monastères n a été qu une jjuste restitution 
faite à la patrie; et si les contrastes que Ton re^ 
marque entre l'architecture des monastèl^es et leur 
destination présente peuvent inspirer une doulou- 
reuse indignation, ce ne doit être qire celle que 
font naître les empiétements du pouvoir tfaéocra- 
tique et du joug monacal. » ! 

Le séminariste ne chercha fîoint à répondre à ces 
arguments un peu vifs, et après nous avoir indiqué 
la i;oute de lacathédrale,qUenbus^ voulions visiter, 
il nous quitta pour reprendre l'étude de sa thèse. 

L'intérieur de la cathédrale de Coutances ne tient 

4 

pas tout ce que son aspect extérieur semble pro- 
mettre. Nous remarquâmes cependant l'extrême lé* 
gèreté . d^s piliers accouplés qui soutiennent le 
chœur et les rosaces vitrées de la nef, qui sont d'une 
élégance, dune déUcatesse et d'une variété peu 
communes. On assigne au onzième siècle la fonda- 
tion de cette basiUque , et on en attribue l'honneur 
à l'évêqué Robert^ qui fit aussi bâtir celle de Sainte 
Lô ; cependant elle ne fut achevée c[ue par Geoffroy 
de Montbray, en. i o56 ^ et grâces aux libéralités âes 
Tancréde de Haùteville.) Aussi-Geof&ioy/, aàimë par 



\m î^ste- BcoiÉimenÉ dé râcennàissaiiéev plaujà^ aw 
le pôttail de son égHse les statues des douze liérôs^ 

Qn> peut ouvrir parlées braves chevaliers la, liste 
des bommès célébrés qui ont tu le jour aukeuvin 
roiQS deiCotttauces. Il suffit de rappeler leurs ûoms 
pour rappeler leurs explmts. L'histoire et la poésie 
ont àl'euvi consacré ceux deGuiUaûmé^Braé-dé^Fer; 
de Drogpn, dé Geoffroy, de Bohèri^Guiseard; dé 
Tdncrède, et de Roget\ en même temps que Fltalie^la 
la Sicile, la Grèce, la Syrie, et la Palestine eu ont 
ôouservé la mémoire. Il faut citer aussi ^:mais)p<Sur 
des, motifs bien différents, l'abbé He Saint-Pierre, 
auteur du fameux projet de paix perpétneUe, et Saiht- 
Évremoni , qui était trop philosophie pèui* vieillit? 
eta France; aussi .mourut-il à Londres à plus de 
quatre-vingts ans. L un et lautre .naquirent dans 
des châteaux peu éloignés de Coutances. Quant à la 
ville elle-même, les trois docteurs en Sorbonne , 
Jacques Lefeoré, Trigun, et le Sotmer; le.cordélier 
Fèuardent; les professeurs Le Roi et Delcetivrey et 
les poètes Jean Fontaines et René Boudier,et le. duc 
de Plaisance, M. Lebrun , célèbre dans les lettrés 
par sa traduction du Tasse, et dans Thistoire par 
«on association au consulat et ses hautes dignités 
impériales, sont les seuls de ses habîtants' qui aient 
Eût quelques efforts pour transmettre leurs noms 
et celui de leur patrie à la postérité. - \ 

Pour ne pas fatiguer mes lecteurs par là sfùcce^- 



sc^bsla ^Hgûliète cokldition que cdiuî-ci ^ domme son 
vassal, lui feiMt chaque aaisiée l%ornimgeid un! cha- 
peau 'd^'irp^es*. Cet. Angliîi^ fut le premier qui sentit 
rii|fip^rta^e djs/cet42e position^ et il Toulnt y bâtir 
uqft v^Ie ; »ais Hejari. VI , son souverain y trouvant 
rjklée aV£^pt9giëu$e pour lui-iinême , força le proprié- 
^aire 4fi')u}': céder son acquisition^ et entoura len- 
Qèinte d^U. place .de quelques fortificartioiis. Char-< 
les VU i^tKl à son tour qu'il était dans ses intérêts de 
ne pasjaisfàer les anglais matti^s d-un pareil poste; 
et.il s eu emp9r;a en 1445.; Après avoir étéiaugnien^ 
tée.$ à diverses époques , les fortifications dé Gran-^ 
tiî^ié furent détruites par ordre dé Lotîis XIV, et en 
partie relevées sous Louis XV, en 1720 et 1744» L* 
fondation.du môle date de 175p. • ; . i 

Nous sommes arrivés à la nuit close à Avranches^ 
sans avoir pn, à travers Tépaisseur des ténèbres, 
distinguer rien de ses approches. Notre surprise 
n'en a été que plus agréable et plus vive , lorsque 
nous nous ^sommes trouvés le lendemam : matin 
tr^ansporté^s au point culmiliant d un des plus vastes 
et des plus magnifiques tableaux quil soit donné 
aux yeux des hommes d'embrasser. G est sur rem- 
placement de Fancienne cathédrale , au milieu du* 
quel les missionnaires ont élevé un Christ d'une 
proportion colossale, quon engage les étrangers à 
se, placer, pour en jouir dans son plus parfait en«> 
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semble. Les rochers et la baie dé Cancale^ Saint- 
Michel , Tomblaine^ leurs grèves sablonneuses, sil- 
lonnées par les embouphures dû Coesnon y de la 5^65 
«t delà Sélune^ les villes de £tùi\ dé Pontorson\ et 
de Saint-James , et enfin le ohàteau de Ducey , ah^ 
cien. apanage des Montgoinitiefy', sont les objets cfl'^ 
pitaiix de cette immense ' peàrspeotive. - Quand 011 
veut en varier les aspects et le cadre ,Jon peut;eoeot^ 
la contempler de dessus la ' terrasse du Jardin des 
Plantes, ou, à qoplque, distance de la ville j • sur la 
peinte des riants iooféaus:de la Nàfrée.- > • 
r Du côté de la terre ^ jivrànche^ se présèâie ati 
sommet dlqu an^e formé par les deux vils àe Séés 
^t d^iS^/^ne /remarquables .lun et Fautre paitoune 
^ni^triè et un laspeot différants: Cent cinqut^tè jpai 
fifit^ried^ animent un'e.pajrtîe du val dé J^ées/^noftcupé^ 
dans h] resté do sein détendue !pàr! la .pdpiilationino*i 
2xia4e:de ces)cbaudi»BiHepà^ deices:ëikmenrs;et'de 
ce$ii*émaûlei]|».que Tob éstisowvpntdims L^bâbittRle 
dei pre^dâre^-hocé^de leur pays, pojar deis Auvergnats^ 
Le val de Sabine iQstvn be&u verger,- planté d'une 
(((ùaAtité InnombcaUe d*èfbires divers y qiiî.èdbfoi»4 
4eif t délioifilsf nftèi^ leurs ieuillages ' et leurs ^fniitsr. 
U.^Y '^^^ ;dussL dèsiai^bnés ide haut jetij.maif :1e 
(léfaiijii iê^e -. ^iieniinst prâiioasbkes) pour ks Iti^anbportdi! 
fiklige' dC} les léduiré siir^piace en;.^laoi3hè^^ en 
l^tt^viei) dfonvès^ etjilscâeilirOBtèDA'.aihsiiperdij^ 
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pçur la coii9tnictioa ^i^lê et poiur.ia GâûstntctkiB 

, .^elque^ éty]Pftol<^g^btie$ qui ue ^sai^aient que le 
latin put y.QuIa voir là racine du nom primitif d'^-» 

cçttQ cbiij^tui^ .é^mnli dmliears jiàsti^ée^à leurs 
yeuM pai^ les. forêts dcupt^Aviraiielies était jadis eix^ 
tounée; mais; ^ les . habiles • eiD^lfnguê celtique ■ ont 
trouvé qtle Jugena voulait dise BeUèvue'^ çt Abrmca^ 
(ttoruin> à^fi(k ée amnhcUsy oç^'qnp peîiDit en deux 
^rnots les lieux 6tv^9\h0mines;r<^iioiquïl*eii)Soit,oi| 
09t ^a^'liiçnorauiceiaK^^luç QQnipUteisùr.(l'épdque 
de.Jialp«îlaitiaU)d'A'VraQfbe8. 'Tojû|l;ice qdSby a>.de 
CGQStan^ -c'est i[{tte:s6hcabJni^eko4atiQe&t>cité pàt 
b^ gédgraphb Btofêmëe), qui! ^vaît c^wtclâqiïaiite 
éaap apr^s rJ^ilès-Qésar. SlEmit^ Léoiice-pa^se pùHf 
avoiriétaiili'r^écbéc^e celte ville es Fa» 4<>o'efi- 
¥irofi;'Inai&li'hi8toire de 'seBtis«ooes9ears est C6^ti- 
Vieirte de ténébresfqwoie^s'^ckirei^ttt^qb^au milieu 
du B^ième\siécle,(-lpr5qiiç-sfflbtil»ate^ oiï^^^iiit 
Baëf^ oèciiflait le ^iégei. Je ^assd son9'à3èuèe Ia> n^^ 
B»ilcbdui^ ) 4es éveqoes id'Àyikniobed f ' -qui ' 1^^^^ 
aeulei les 'abuales;^ èeti&'Tâle^ imi piéfiatéboe ^pu-^ 
bliqiie.qiJleistdiît sàr ^lo <!par(vik de ik oathéi^iala 
ttaoci.II^ duoi deuI^océoiiDâiie ç^càiidlAnj^lelierfe ^ 
ea e^piatioa du meurtre ;de Tbobias Bbcquet^ ebt 
àfÉettfirès kstd^ fait bialoriqcte quVni '^ puisse* ët^ 
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traite» • Aprèè avéir ptoirris obéissance au pape , et 
6jêtre éDgagé à : pieoevr^uiie. arméer de • crdisé^: à léh- 
imnlem > le coupable; fut coadilit- devint taipoHe de 
liéglise^ ètlâ, à genoux au. milieu: des évoques ^t 

des légats, il 'X'6Çu^^l'i^^lu^<>i^ :.;*■.. .:< : 

En. I a36 ; saint Louis réunit Avranches à la ooiir 
ronùe, en Cachetant ,d'un.ceriain. Rûbert.dePcaëri) 
qui: en était vicoimte. Il fit fobtifier cette, place. aveâi^ 
u«j soin tout particuliei? 5 et viàt lui-même aakiier 
les travaiijx par se piéseoce^ Gests'de. soù itenps 
que date la plus' grande partie .dei)fDi;tificatio!as 
que Ton voit encore at^ourd'hui. Mais ées i aiiadt 
ta^es lotiipèreail «contre Ia coilroime, lorsque i^^v/nn- 
é/içi! tomba entre les mains dé^ CharlèsrleH-Mauviusi 
Apirès^ lui cette ville fut occupée parles Anglâisi^hei 
repriserai: Charles ¥11; enfin dile eut sa part dtisâ 
ies i a^^tions !et daosxitéS' > désastres qu^oocasloiiè^ 
renit trop lon^-tem|>s en Erance les guerhes*de cet 
Iiglon,.DepuisHenrï IV^ â{\on exoepfe uhe:éihçutb 
p.()pukim r motivée par :réndrmité des impôts sou^ 
LottisXm, Avranehés à joui ju^u'à no& jounsidi^ 
calme le plus profond. r' ,. ii^v^i . , ;u 
; L'intérieur d^Jiii^mt^hes est iiussi insignifiatitL<|^é 
ses (çnvirons^soîît enfihantpuos. Ge.jussrtifnis'.fdanq 
ses' murs V > c'est i hoiis de ses jzi(ucs ^qii^ &st >ivîsiier! 
cette ville: Son collège est ea éffieti le^eul/ëdifioè 
digne de quelque àtteiltion^ Oéi doôt; siussi y \em paM 
sadt^suiri^ plaea dkrmés^ ^'arrêter devaik deux »an^ 
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tàeimes atours : entré lesquelles 1^ télég^phe e%t 
«itàbli ; ell66>pebTeDt offric au crayon d^uq-iiessîna-- 
téurle ^t^et'd'trn joli! croquis, atissâ bien que quel- 
ques restes assiez imposants des mêmes. fôiltificatioîis 
qui circonscrivent lenceinte dii jardin de T^yêchéi 
Je préviens ceoK dé nies lecteurs qni-parcourraient 
cette prontienade^ leur j^rmile à la main; de faire 
la recherche d*un boulet engagé dans la partie cir- 
culaire de^ces foîlMcations; car on ne manque ja- 
niais à Avranbhes de demander à unrétrsuâger s'tV a 
vulèhoûieti On: n a pu cependant nim<£quer peq- 
dantrqaelsiégbliljivaib'été'lasicé.^' •' *^ »v ••' ^ : 
. Au; premier' rang des AbriàcatuÊns/ qui ont )ë 
mtieux justifié ré tynïoUgiekrelttque de lest i* notn , il 
fau<têitejr lé général f^qlhwbeH.^'tné'k Austerliiz.Son 
mm et sa statue devaient décorer, à Paris, la place 
qui sèpare)le pontid'Aù^terIlt2> du Jardintdés Plantes;^ 
mais>la pU^ee;a repris' -son ancieune -4^nbmination 
àk^yplttce du Jbfé^in ^/ttoileiV ' et la^^a^e^ été relé^ 
guée 'dans le ' jardin^ ée Tbôtd dé^ < Idv^alidès ; . ^ 
patrie 4u héros Ta jusqu'ici' intitilèuxent réda^ 
mée. Parmi ceux des compettnotes'^idjU' bmVé* 
Yiajlfatibéh: qui,i par dés mérites différents ^ ont •fedt 
pasjer Imrlnvèmoi^e .jusqli'à: noirs , ^il<faut dikiii^er 
liotiebtaddste S'asie/; qnd se vantait det pouvoir aller 
deilâl^Frknœ .èH'jC&ine) sans-^t^rprété; lo'casiiSste' 
Pon\as qui a trdiiv^ ^hY^àe^i^Te\^ÀButiùnnaim 
dea'yca&de iJonsàiencé/ca trois $ volumes; '^^iié^; le» 
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jurisconsultes Roupnel^ et Richer; Phistorien Richer 
qui a écrit un ouvrage, qui pourrait être beaucoup 
plus volumineux , sur les g[rands événements pro- 
duits par les petites causes; Jacques Parrain^ qui a 
commenté la Bible et traduit Lucrèce; le capitaine 
de vaisseau Verdun de La Crenne^ connu par des 
travau^astronomiques , et enfin leRerriaySy auteur 
du nouveau Laquintinye^ et précepteur du prési- 
dent Gilbert Desvoisins , qui fut son plus honorable 
ouvrage. 



Ebmite en PROViifCB, T. TH. ai 
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LA DRUIDESSE DE TOMBLAINE. 



Réunissons trois cœurs qvâ n'ont pu s'accorder. 
Andromatfue, acteY. 



Léon avait ménagé ma marche en Normandie 
de manière à m amener sur les frontières de la 
Bretagne , et à faciliter ainsi mon passage d'une pro- 
vince dans lautre ; mais les événements ont dérangé 
les plans de sa prudence. Il ma même fallu quitter 
Avranches avant d'avoir fait mon pèlerinage jus- 
qu'au mont Saint-Michel, quelques droits que ce 
lieu célèbre eût à la visite d'un ermite , et sans avoir 
parcouru le rocher de Tomblaine qui en est voisin. 

M. N***, savant solitaire avranchin , auquel je 
faisais part de cette contrariété , s'offrit avec la plus 
aimable prévenance à m'en adoucir le désagrément : 
tt Postés sur la terrasse de notre Jardin des Plantes , 
me di^il, et armés d'une lunette d'approche, meuble 
indispensable à tout habitant de ce beau pays, il 
vous sera facile , mon cher Ermite , de rapprocher 
es distances et de voir Saint-Michel aussi distincte- 
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mefit que si vous étiei stir ses remparts. Qnàiït atix 
détails d'intérieur, fiez-vous à un honime qui â ex- 
ploré jusqu'aux moindres recoins de ce monastère 
fâmiôux , guidé tantôt par les indications épistolairés 
de M, de La Houssayey tantôt par la Notice historique 
et tôpographique qu'un anonyme a publiée récem- 
mètit sur ces mêmes'lieux. » 

Je saisis avidement la compeilsatioU qui m^était 
offerte, et, comme fel j6uTtléeduIetldetnainIïèdê-• 
vait plus me retrouver dans Avrancbes, j'engageai 
M. K*** à ne pas i-etardèr notre promenade au Jar- 
din des Plantes. 

Quoique les yeux de Léon et lés miens com- 
m^içassent à s'accoutumidr à la magnificence des 

perspectives d*Avrânches, celle qui s'offrit à nos 

» 

regards réveilla encore chez nous un nouveau senti- 
ment d'admiration. Les monts Saint-Michel et Toiti- 
blaine n'en formaient pas un des ornements lés 
moins pittoresques. M. PT** proiSta dri moméiif pen- 
dant lequel nous nous abandonnions au premier 
élan de notre enthousiasme pour développer les 
tubes de sfa longue vUé; puis, se retournant vers 
nôu^ : tt C'est tme question , dit-il , débattue avec un 
succès à-peu-près égal parmi les géologues et les 
antiquaires , que celle de savoir si ces deux rochers 
ont été toujours séparés de la terre fetme , ou bien 
s'ils s'élevaient au milieu de ces antiques forets 
dans la profondeur desquelles les druides aimaient 
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à cacher leur culte et leurs mystères. La nature du 
sol qui les entoure et les arbres nombreux ensevelis 
dans leurs sables , rendent cette dernière opinion 
très plausible. Aujourd'hui la mer couvre deux 
fois par jour les grèves au milieu desquelles ces 
deux rochers de granit sont isolés. Le mont Saint- 
Michel, qui attirera d'abord notre attention, par- 
ceque c'est le seul habité, a un quart de lieue.de 
circonféi'ence. On a évalué que le sommet des édi- 
fices qui le surjtnontent s'élevait à quatre cents pieds 
au-dessus du niveau de la mer. On peut , dans Tin- 
tervalle de chaque marée, y accéder à pied sec; 
mais il serait d'une extrême imprudence de se ha- 
sarder à faire seul ce trajet au miUeu de sables 
mouvants, coupés par l'embouchure de plusieurs 
rivières. Les étrangers doivent suivre la côte jus- 
qu'à la commune cCJlrdevon ^ où ils sont sûrs de 
trouver des guides pour les diriger, soit à pied, soit 
en voiture, jusqu'aux portes de la ville de Saint- 
Michel. 

w Ce mont parait avoir été , de temps immémo- 
rial, voué au culte des dieux. Les* druides furent 
les premiers qui l'occupèrent. On prétend qu'ils 
l'appelaient Mons Beleni, Mont de Bélus. Vous vous 
rappelez sans doute que Bélus était , chez les Gau- 
lois , le dieu du soleil. Quand les armes romaines 
renversèrent les pierres ensanglantées dès druides 
pour y substituer l'autel du maître des dieux, ce 
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rocher prit le nom de Mont-Jou, Mons Jovis^ c'est- 
à-dire mont de Jupiter. Ce ne fut qu'en 708 qu'il 
reçut celui de Saint-Michel , sur la demande formelle 
que cet archange fit à saint Aubert, douzième 
évêque d'Avranches, auquel il se donna la peine 
d'apparaître plusieurs fois à cet effet. Il paraît que 
d'abord le bon évêque avait cru tout simplement 
qu'il rêvait; mais, pour qu'il eût à son réveil une 
marque sensible de sa vision, saint Michel, à la 
seconde apparition , lui enfonça son doigt dans le 
front. Les incrédules peuvent voir encore dans l'é- 
glise de Saint-Gervais à Avranches le crâne du pré- 
lat. Ils y remarqueront une cavité précisément de la 
grandeur nécessaire pour loger un doigt d'ar- 
change, en supposant toutefois que les archanges 
n'aient pas les doigts plus gros que le commun des 
mortels. Ce mont est au reste celui des empreintes 
miraculeuses; car on rapporte que saint Aubert, ne 
pouvant parvenir à faire aplanir le sommet du ro- 
cher sur lequel il voulait construire son monastère, 
eut lihspiratiori d'y faire donner un coup de pied 
par un enfant; le rocher céda sous cet effort, roula 
au bas de la montagne, où on le montre encore, 
ainsi que la marque laissée par le pied de l'enfant. 
•'«Saint Aubert envoya chercher des reliques de 
éàint Michel sur le mont Gargan, autrement dit 
îriônt Saint-Ange , dans le royaume de Naples , et 
èii^' cbnfiâ la gardé à douze clercs qui ne devaient 
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sèoii' HiûCorm^ des mêmes tabléaniX) j'clnetS'lft t^es- 
oïdptiÔD dix pays cpâ. sépare Càutanceà Ae Orfirh 
tii/fe/.btjé* m'arrête- snr la côte aride qiridoiiiiiie 
eé petit port. Oa a ila m^ devkiit soi ; à' droite 
ew distingue les tles:)dè Cîliâussey, et dans les 
bèàox jddrs celle dé Jerseys à g^aiicbè V^tendent 
^loiii la bkie de Canèale, et sur le devant du ta* 
bleaa une rive sinueuse^ dont rCteéab coage iîiceiH 
sàmiiieBt Icsbqrds^ Sesâots déi^orànk ea ont déjà 
fait successivement disparaître et ceFànûm Màrii»^ 
▼jtte'oàsliaticm que iravei^ait la i^oièromàinev qui 
conduisait de .Valognes à Rèntiès, et Pabbaye de 
Sciey ist . ia Jbréf de Chesey qui entourait le mevit 
SiliiitHMichel airant qu'il fàX tiné île m pericuium 
îAaris'4 fit le > Bour^rieuf^ et enfiii les .villaçek du 
Boûrg^t) et de 'Sainù^E tienne de la Pai^Ue; àor\t 
uh coup de veni! permit, en, ijSS, d'entrevoir les 
anciennes rues. La ville est bâtie ihoîtié sur là greva', 
moitié sur les flancs de lac falaise; On distingue lés 
bâtiments dé l'hôpital dans la ville basse; l'église 
et de belles caserne» dominent la viUevbailts, dé* 
fendiie dû côté de la terre par une porte fortifiée^ 
contre laquelle l'armée vendéenne ^ composée alors 
de quatre- vingts dii£ mille hommes, vint échouer 
en 1179 3« On aurait peiné à concevoir qu'un si faible 
obstacle ait arrêté une si nombreuse armée, si on 
ne savait jusqu'où va l'im^nissatice de ces masses 
populaiiies qui n'ont ni organisation ni discipline. 
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Une.bfflQiseiifi-circuIairé, protégé {>âi* ôin môle, 
forme tout lé poit de.6mtiû>//e. Oô s occupé' d'y 
établir ime jetée 'nbuTéife et d^ quàilt ^ • t .. 
..Après ce coapdTcbil giéiu^rdl ,iioiis atAri<iti^'pu 
nbmfii dîspebser dé descendre à Gl*aa ville , et p jhetidk^e 
de sniifee U rôute à^Atirrniches.'Exi effet tout ce que 
b6s6 y avons appris c est qùW y embarquait beâu-^ 
GDup de quiricailleriè , d eau*de-vie / dé icidre , èi 
qu'oasy livrait spécialement à la pêche ^ de ia 
niorae ait faime.de Tiarr&-Nçuv«v^A défaut d ob$er-^ 
valions' pkis, importantes;, la 'coiffure des femmeê 
éreiHa nôS'Cbnjiectnres; èOe se cottipose d'tide 
espèce de corôetté telévéi^ à la maqière desifemtneé 
de Calabfe ét^dè Sicilel N'en poiirraK^bn pas fittre 
retnbnter Torigine au temps des Tancrède ^ et râtti^i-; 
buer aux relations qize< ces héros établirent entné 
leur payé .datai et ces rdeux royaumes? G est un 
sujet que ndus livrons â la méditation et aux re- 
efaeidbes des antiquaires. '.',..: 

tt Leis ysoissitudes hisibriques de cette petite ville, 
me 'dit Léon peddant que nèus gravissions letfte^ 
ment' la. cOte qui conduit k i Avranches , prouvent 
qpiej^danilopgîP'tempS'ôn'n^attâcba que peu d'ini* 
portànoe à la place qu^elle occupe* aujourd'hui. Eu 
effet, té terrain sué lequel elle mpdse fut Côooéâé 
gratniteméiit , en 1206, par Philippe^Augustéi, ^ uj^ 
certai^n Jeàn^d'Argonges, seigneur deGraîtoi]!: Un d<e$ 
descendants de ce d'Argougés , presque ausfsi libéral 
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splendeur commença à déchoir. Les morars de là 
cour pénétrèrent jusque dans le couvent ; les dérè- 
glements survinrent , et on fit une pension aux moi* 
nés 9 à la charge d'abandonner le théâtre de leurs 
désordres. Pendant les guerres de religion , chaque 
parti se disputa ce poste important, et le désir de 
s'en emparer donna lieu à des tentatives d une au- 
dace inouïe. » 

En achevant ces mots, M. N*** nous engagea à re- 
garder à travers sa longue vue qui se trouvait dirigée 
sur le mont Saint-Michel. Nous distinguâmes claire- 
ment les murailles escarpées, les tours et les bastions 
qui Fenvironnent. Le côté qui paraissait à nos re- 
gards présentait une pente inclinée sur laquelle s'éle- 
vaient une petite église et quelques maisons , avec 
des jardins dont la terre a été rapportée sur le rocf. 
M. N***nous apprit que la partie du nord et de loccî- 
dent était inhabitée, et n offrait qu'une surface grani- 
tique hérissée de rochers. Il nous aida à reconnaître 
la première porte de la ville; le corps de garde 
dans lequel les étrangers doivent déposer les armes 
dont ils sont porteurs ; la rue qui conduit au châ- 
teau ; l'église qui couronne la masse conique de ses 
bâtiments ; la promenade des Petits-Fous, au pied de 
la lanterne du clocher; la promenade des Grands- 
Fous un peu plus haut, et enfin le télégraphe au 
sommet de l'édifice. «Si votre œil , poursuivit M, N***, 
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pouvait percer Tépaissenr des murs de granit dont 
cette abbaye est construite , j'indiquerais tour-à-tour 
à votre curiosité ses divers souterrains , ses caves , 
la roue et le câble à Taide desquels on monte les 
provisions au château , les oubliettes y que Ton ap- 
pelait aussi , par une affreuse ironie , les in pace. 
Au rez-de-chaussée, je vous ferais parcourir les 
chambres du gouvernement, celles de Fexil et de 
labbatiale, les cuisines et le réfectoire (parties 
toujours remarquables dans les couvents ) , et enfin 
les dortoirs, la bibliothèque, Finfirmerie, et la 
grande salle des chevaliers de Saint-Michel; 

tt La multitude des souvenirs qui se rattachent à 
ce rocher, la singularité des monuments qui le 
couvrent , quelquefois la piété , et phis souvent la 
superstition, ont attiré de tout temps une foule de 
pèlerins et de curieux au mont Saint-Michel. Il est 
fâcheux que Ion n'ait pas eu primitivement Tidée 
d y établir un de ces registres sur lesquels les étran* 
gers auraient écrit successivement leurs noms. En 
suivant Tordre des temps , on y aurait lu ceux de 
Richard II, duc de Normandie, et de Judith sa 
femme, qui y furent mariés; de Robert, fils de 
Gufllaume-le-Oonquérant , qui s'y rendit au retour 
de la Terre-Sainte ; de Henri II ^ son frère , et dé 
Louis YII, roi de France, qui s'y réunirent.; dé 
saint Louis, qui y vint an retour des croisades, ac^ 
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coHlpagné de son fils Philippe,, et qm déposa sav 
Faiulel m>e$Qmme coosidéraUe pour laugmeiKtaliDo 
des f oirtifications ; de Philippe-le-Bel , lequel y déposa 
deux épi]>es de la couroime de Jésos-Cîimt , et ua 
morceau de la vraie croix ; du fondateur de Tordre 
de» chevaliers é^ Saint^Miclael ; de* son digne des^ 
eendani Charles IX ; de Henri III ; du duc d'Or- 
léaiis , frère de Louis XIY ; de madame de Sévigné , 
et^ dans des temps plus rapprochés de. aoùs , du 
eomte d'Artois , aujourd'hui régnant, ainst que 
des jeune» princes de la maison d'Orléans, con«* 
duits par leur gouvernante, madame de Silleri^plua 
connue depiiis sou&le nom de madsone de Genlis. 

(«Un trait, hoQor2d>le pour le cœur de ces der^ 
niers voyageurs, est resté gravé dans, la niémoive 
des habitasBts du mont Satnl)-Michel. Les jeunes 
pridees ayaât aperçu qu'un des instruments de 
totftùre dont on. avait fait autrefois usage dans, les 
oac^bots de l'abhaye , et qne l'effroi populaii^e dé* 
si^aît sous le nom de/ eeye de fer, bien qu^il féSk 
en bo»^ subsistait encore, demandèrëoÊ de& h»- 
ebes, poittèyent les prenaîinr& eoups ,) ci> ne quittèrent 
ta plante que qtiand ils se furent astÉioési de L'^iitière 
destruction, de ces. horribles entrvi^esv Un; joumat 
bstô hottandaisi avait été la demicire wiiJaie que 
LouiâXW avait fait gémk daàs éette cage^ Il était 
GoupaUb de n'aprèir pas nespecté^l'abaolutism^ d'wa 
roi qui n'était cependant pour lui qu'un étranger 



LA DRUftI>6&6E DE TQMBii.ÀINf:. 33 1 

et qilun ennemi. Le malheurew avait fini par 
chercher à se distra^r^ 4e s^s loo^^ souffrances 
en ciselao^v à Faide-d'un clou, quelques oroements 
sar les barreaux de san affreuse prisôo. 

tf Le nombre des dévots au gra^d Saint-Michel a 
consjidérablement dimidué depuis la révolutiotow 
Autrefois plusieurs confréries, qui avaient ce pèle- 
rinage pour objet spécial, existaient dans les pays^ 
voisins, et se rendaiait ici chaque année engrando 
pompe. Aujourd'hui, on y voit encore qqdques» 
l;M>iAti4|^es tejdues par des feixi^^Sr qui vcindent de» 
uilédiEiilles, de^ d^ap^le^ dea craM de SahintrMichel 
et des chaperons ornés, de ^oqniUe^. Peut-être \e^ 
pèlerins seraient -ils mx>ins empressés à se pareil de 
ce derAieir attribut, Sr'ils en cionnaisssdent mieux» 
Torigine. Qn assure qu'elle^ ren;ioata jtiisqu'auat 
dimidesscts.. De leur temps ^ lojtsqu'un équipage 
était sur le point de se;nh<^r(|aer, ilj qqt oyait &k 
dép^tation un de Sies matelots, afini d& deiuandi^r 
^u^ prêvresses. de) fléchea^ aui^^qu^U^f ou: attrihu^Ub 
U^vertH de; c$dn^ei? le& oi^^g^» Qette^iiiisaiop.^evtaîl^ 
tOFUJc^i^^ être Qq^fié?- à, up, jeuftQ. homme dont te 
CiO^ujlf ét^it vieirgie.^nqocef;! e1, quand le oetoiur étlût 
llfïiW'eu^^i c'était Is mêi»e;3u4>a»id«un^tn devaifi 
revenir aupr^è^ d^ hi préitr^e „ àmy itoains de hh 
quelle il avait reçu les flèches tutélaires, fuma^ Im 
e^pmmr h jfftftWWiai^pawfr^.dçs. impôts;. D0 son 
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et, à chaque révélation nouvelle, elle ornait ses 
épaules d'un coquillage. Ne serait-ce point aussi de 
cette antique eoatUme que certaines coquilles ont 
pris le nom qu elles ont conservé jusqu'à nos jours? 

tf Tel est , poursuivit M. N***, le résumé de l'his- 
toire du mont Saint-Michel. Gomme asile de la su- 
perstition, il est à espérer que ses jours de gloire 
sont passés; comme place forte, il est dans les de- 
voirs du gouvernement de veiller à la conservation 
de ses remparts. Les bâtiments du couvent ont été 
transformés en maison de détention. Des ateliers y 
sont ouverts, et l'industrie concourt avec la morale 
à y ramener les coupables à la vertu. C'est là qu a 
été détenu et qu'est mort , après cpielques mois de 
réclusion, le dernier des faux dauphins, le sabotier 
Mathurin Bruneau^ qui était parvenu cependant à 
convaincre de sa légitimité un prêtre , un chevalier 
de Saint-Louis, plusieurs vieilles femmeis , et quel- 
ques fripons. Quant à Tomblàine, sur lequel je 
dirige maintenant ma lunette d'approche, vous 
pouvez vous assurer piar vos propres yeux que ses 
monuments se réduisent à un petit nombre de 
ruines, ensevelies sôus l'épine et la ronce, de même 
que les éléments de ses annales ne consistent que 
dans des inductions incertaines et dans de vagues 
souvenirs. 

• « Pour éviter de donner "h Tomblàine une éty- 
moiogtè commune avec le mont BètenuSy quél(]|ues 



LA DRUIDESSE DE TOMBLAINE. 333 

annalistes ont fait dériver son nom .de Tombuluna, 
petite tombe. Mais on a repoussé cette version 
en faisant observer avec justesse que Tomblaine 
était plus grand que le mont Saint-Michel. D'un 
autre côté, un historien breton, djàrgentr^^ a 
avancé que ce rocher était désigné dans quelques 
bulles sous la dénomination de tumba Helenœ, tombe 
d'Hélène; et il justifie cette orthographe par une 
histoire. Il raconte que la nièce d un roi de la Petite- 
Bretagne, nommée Hélène, fut enlevée par un che- 
valier espagnol qui la conduisit sur ce roc, et qua- 
près y avoir consommé un hymen qui n eut que le 
ciel pour témoin et le plus volage des dieux pour 
garant, le félon s'enfuit en laissant là la belle, qui 
mourut de désespoir. 

— Il ne manque à la vraisemblance de cette 
origine , interrompit Léon , que d'être d une date 
plus ancienne; car la belle Hélène dont parle 
d'Argentré vivait à la fin du onzième siècle, et le 
rocher de Tomblaine était connu sous ce nom bien 
antérieurement à cette époque. Des recherches plus 
sévères, et une tradition non moins touchante que 
celle rapportée par Thistorien breton, m ont amené 
à croire que c'était à l'époque de l'invasion des 
Romains dans ce pays qu'il fallait faire remonter 
ce nom de Tomblaine , d'une étymologie évidem- 
ment latine. Si vous avez quelques instants à don- 
ner à mon récit, je serai flatté que vous appréciiez 
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}a justesse de mes eonjeGtvnres^ et que voïis jngiez 
de Imtérét de mon histoire, n 

L^^cpressipa de cttriosité que celte propositiôii 
fit naître dans les regards de M. N*** et dans les 
miens ) dispensa Ijéon d attendre uyie réponse plus 
formeUe , et il oommaiça en cee termes : 

Vers la fin du troisième siècle , lor^tie les Ro- 
mains, maîtres, des plus bdles pi'ovinces de la 
Gaule, cherchaient à étendre leur autorité jusque 
sur ses confins les plus reculés, et i^épàndaient dans 
l'Ârmorique des colonies de Ft^pcs, de Maures, 
de Suèves, et de Bataves, la contrée que nos yeux 
embraient était gouvernée par un roi, ou plutôt par 
un chef de cité nommé ^^onan. Ce prince était intré- 
pide comme tous les chefs gaulois; mais sa râleur 
aveugle se consumait en efforts impuissants contre 
la savante tactique des Romains. Dès le commence^ 
ment de la guerre, ils s'étaient emparés de la forl^ 
resse qui lui servait de résidence , et de la personne 
du jeune Clé(wir^ son fils et son unique héritier. 

« Le château de Conan s'élevait ^ dît-on , à quel- 
ques lieues d'ici, sur un promontoire qui a disparu 
depuis; car l'Océan et le temps semblent avoir tra- 
vaillé de concert à effacer ces souvenirs de la mé- 
moire des hommes. 

<( Banni de la demeure dé ses aïeux, privé de 
son fils bien-aimé, le Gaulois n'avait point demandé 
la paix, mais il s'était replié sur les deux monts que 
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i'oB nomme aujourd'hui l^aint-Michel et TomUaine. 
Vu ooDége de druides occi^DaiÉ le premier, dee 
dmidesses étaient établies sur le second. Comme 
tous le$ pidnces.inhakUes à gouverner par les vmes 
ordinaires ^ Conan avait cherché dans la puîssaitce 
sacerdotaie un appui à ^on pouvoir ébranlé. Un 
intérêt commun unissait la cause des druides à la 
tienne; car, par«tout où les Romains avaient établi 
ienr en^xîre, les autels sanglants de ces prâtres 
-cruels avaient fait place aux dieux du Capitole. 

« Ainsi le patriotisme des soldats de Conan se 
tnravait encore exslté par le fanatisme religieux. 
Les druides parcouraient secrètement le pays , ap- 
pelaient aux armes tous ceux qui étaient en état de 
Jies porter ; et malheur à ceux qui résistaient à leurs 
ordres ! bientôt ils étaient atteints par un arrêt 
^u ciel. Lorsque la divinité en courroux réclamait 
une victime par la voix des prêtres , c^était toujours 
leur sang qu'elle demandait en expiation. 

« Quoique vaincu dans plusieurs combats, Conan 
parvint, par un dernier effort, à réunir encore une 
armée autour du dernier refuge des druides. Il rap- 
pela à ses sdidats la gloire de leurs aïeux qui avaient^ 
pris et saccagé Rome; il les engagea à venger leurs 
pères et leurs frères dernièrement moissonnés 
dans iles combats, et enfin à momir libres [dutôt 
iquede vivre esclaves. Les druides, de leur côlé, 
peignirent les Romains comme les ennemis des 
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dieux, attribuèrent leurs succès aux crimes et à 
l'impiété dont la nation gauloise s'était rendue cour 
pâble; mais annonçant en même temps qu'une seule 
victime suffirait pour le salut de tous, ils plongé* 
rent un fer sacré dans le cœur dun jeune homme, 
voué dès long-temps à leur vengeance. Des cris de 
fiireur et de rage accueillirent ce sacrifice et ces 
discours. L'armée, persuadée quelle avait les 
dieux pour elle, demanda d'une voix unanime à 
marcher au combat. Les Romains, retranchés au- 
tour de l'ancien palais de Gonan , où leur chef s'était 
établi, furent attaqués à l'improviste. Déjà même 
ils avaient été obligés d'abandonner leurs retran- 
chements extérieurs, quand l'ardeur des Gaulois, 
épuisée par la vivacité de cette première attaque, 
commença à se ralentir. Les Romains saisirent ha- 
bilement cet instant d'hésitation pour former leurs 
rangs et prendre l'offensive; et les Gaulois, re- 
poussés à leur tour, furent mis dans une déroute 
complète. Conan lui-même, atteint par le fer 
ennemi , tomba au milieu de la mêlée. Un combat 
terrible s'engagea autour de lui ; mais le seul avan- 
tage que put obtenir la valeur gauloise dans cette 
journée désastreuse, ce fut d'arracher son chef aux 
mains de l'ennemi , et de protéger sa retraite jusqu'à 
la demeure des druides. La nouvelle de la défaite 
que venait d essuyer l'armée y avait déjà répanda 
le désordre et l'effroi. Cependant on reprit, à l'ar- 
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rivée du prince , une espérance qui devait bientôt 
scvanonir. Un druide, habile dans Fart de guérir 
les blessures, fut appelé auprès de Gonan; il ne 
put dissimuler que l'atteinte était mortelle. Le Gau- 
lois l'apprit sans murmure; et faisant approcher 
le chef des* druides auquel une étroite amitié lavait 
toujours uni: «La mort, lui dit-il, est glorieuse 
u pour le guerrier qui succombe en défendant son 
M pays et ses dieux, et je perdrais la vie sans re- 
« grets si je laissais un vengeur après moi ; mais 
«Cléovir, mais. mon fils languit dans un honteux 
it esdavage. Ministre sacré de nos dieux , promets 
u à un père mourant de chercher à briser ses. fers. 
«Cest toi qui élevas son enfance, dirige ses prê- 
te miers pas dans la périlleuse cariîère où je le laisse 
« après moi; et si jamûs il remonte au rang de ses 
« aïeux , tu sais quels vœux ma reconnaissance pour 
i< toi se plut souvent à former; que Mœréa, que ta 
«fille....» A ces mots la plaie du guerrier s'étant 
rouverte, son sang coula avec abondance , et sa tête 
tomba pour ne plus se relever sur le bouclier qui 
lui servait d'appui. 

<c Cependant, au milieu de cette scène de désola- 
tion et de deuil, on avait remarqué qu'à l'instant 
où Conan avait prononcé le nom de Mœréa un 
éclair de joie, un sourire mal comprimé avaient 
brillé dans les yeux et sur les traits composés, du 
grand-prêtre. On n'ignorait pas que tout en. ini* 

Ermite en province, t. vu. 2 a 
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tiant le jeune Glécvir à cette partie de leur science 
que les druides consentaient à révéler aux. profaaes^ 
ce ministre ambitieux avait en même temps cher* 
ché à développer dans le cœur de son élève en 
faveur de sa fille un sentiment de préférence et de 
tendres^Q dont il espérait tirer parti plus tard. Les 
derniers mots du prince avaient, à cet égard, 
comblé tous ses vœux ; mais on prétendait que le 
jeune Gléovir s'était plutôt laissé aller auprès de 
Mœréa à lentraînement des séductions dont il avait 
été lobjet, quil n avait cédé au libre penchant de 
son cœur. Le chef des druides n avait rien négligé 
en effet de ce qui pouvait charmer et surprendre 
TimaginatiotL tendre et passionnée du jeune prince. 
Tantôt Mœréa, les cheveux enlacés de verveine, la 
taille entourée d une ceinture composée d'un métal 
brillant, et la tête à demi-couverte du voile des 

• 

druidesses , paraissait à ses côtés dans les cérémonies 
religieuses; tantôt dans un appareil plus simple^ 
mais non moins propre à relever ses gt*àces, il 
l'admettait aux astretiens secrets dans lesquels il 
développait à Gléovir les principes des sciences et 
de la politique. Alors il s'appliquait à fournir à sa 
fille l'occasion de montrer l'étendue de son esprit 
et le feu de son imagination. Les attraits d'une 
beauté ravissante ^coudaient merveilleasement les 
aitifices de ce père ambitieux. Il y avait néanmoins, 
disait-on , dans le caractère de beauté de Mœréa, je 
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06 sais quoi d'impérieux et d exalté, qui avait plus 
d'une fois glacé Cléovir lui-même au moment où il 
cédait avec le plus d abandon à ses autres charmes. 
Cependant les liens dune longue habitude, fortifiés 
par tant de séductions, avaient fait naître dans son 
cœur un attachement qu'il ne s'était jamais expli« 
que; tandis que dans l'ame ardente de Mœréa ce 
même sentiment, accru de toutes les espérances 
de l'ambition, s*y. était oopcentré avec une inexpri- 
mable éneifgie. 

tf Iie$ funérailles de Conan furent célébrées au 
milieu de ces récits divers; cependant le grand* 
prêtre réfléchissait aux moyens de replacer Cléovir 
sur le trône de son père. Ne pouvant rien espérer 
de la voie des armes, il se détermina à recourir aux 
négociations. Il se rendit auprès du chef des Ro- 
mains , et il lui ofi^rit , au nom do dernier roi , une 
trêve dont il pensait bien. que les conditions mo- 
dérées seraient agréables à la politique de l'empire, 
plus jalouse encore de soumettre que de vaincre. 
Il parvint en eflfet à faire admettre pour bases- de la 
paix , que le culte druidique serait conservé , sauf 
les sacrifices humains, et que Cléovir succéderait à 
tous les droits de son père , sous la protection et la 
tutelle des Romains. L'astucieux négociateur espé-- 
rait bien éluder plus tard ces restrictions ; niais la 
nécessité lui faisait une loi de paraître lesraccneîjlir 
avec joie. Il proposa même, pour donner une 



21. 
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marque plus éclatante de ta bonne harmonie qui 
allait régner entre les Romains et les Gaulois, de 
réunir les deux armées dans une assemblée générale 
où Cléovir serait couronné, et où chaque peuple 
donnerait à lautre le spectacle dés jeux et des diver- 
tissements de sa patrie. Il partit ensuite pour prépa- 
rer la solennité de ce grand jour. 

u Une vaste plaine fut choisie pour théâtre de la 
fête. Les chefs des deux armées y parurent avec tous 
les attributs de leur puissance. Le grand-prétre des 
druides et sa fille offraient au milieu de ces guer- 
riers Un contraste qui contribuait à attirer sur eux 
tous les regards. Mœréa, insensible à Fadmiration 
même quelle inspirait, et les yeux attachés sut* le 
seul Cléovir, qu'elle revoyait après une si longue 
absence, suivait avec une dévorante anxiété jusque 
ses notoindres mouvements ; et un tressaillement sou- 
dain lavait saisie au moment où son père et le chef 
des Romains avaient déposé la couronne sur le front 
du jeune prince. Pour lui , morne et rêveur, il n'a- 
vait paru répondre à ces marques d'un intérêt pas- 
sionné que par quelques regards que le hasard et 
l'inquiétude guidaient tour-à-tour. Cette froideur 
navait point échappé au regard du grand-prêtre, 
et^ tandis qu'il cherchait à se lexpliquer, soit par les 
regrets encore récents que la mort de Conan devait 
inspirer au jeune prince, soit par l'atteinte portée 
dans sa personne au pouvoir qui venait de lui être 
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dévolu , Mœréa avait pénétré jusqu'aux plus secrètes 
pensées du coeur de son amant. 

« Partons , dit-elle d une voix tremblante à son 
M père aussitôt qu elle put lui parler sans témmns ; 
(( retournons dans le sein de nos forêts ; leur sombre 
tt et mystérieux asile est seul fait pour moi. O mon 
u père 9 ne nous abusons point: une affreuse in- 
« gratitude sera le seul prix de tes services et de 
M ma tendresse!... elle est déjà payée de la plus 
(c noire perfidie ; Cléovir trahit ses dieux , son pays 
«iCt sa maîtresse. » 

' « Le grand-prétré , surpris de ce langage ,' et l'at- 
tribuant aux transports dune imagination trop 
prompte à s alarmer, cherche à. calmer sa fille;. mais 
Imterrompant avec une expression plus violente 
encore , elle s'écrie .: k Eh quoi ! elle a^onc échappé 
u à tes yeux oçtte fille du chef des Romains, cette 
«(ulaudia qu une tribune élevait 9u milieu de la 
« foule enipressée d^ppltaudir à mon amaçt? J'ai 
tf deviné sa beauté à travers lé vpije.qui la dérobait 
«à tous les; regards. Tu nas donc point entendu 
<f que. c'était elle que de;s mots entrecoupés dési-l 
M^gliaiënt autour de nqus conrnie le gage de r^lliauce 
« des deux nations? Va^ mon cœur ne m'a point 
..trpmpée, ils s'adorent; mais malheur à eux et à 
« Inoirniéme l De ce moiQent je! ne suis plms- à, T^- 
«;moiir,'je suis «oute.à la ve»geaj(içe. » Son pèije 
s'efforça vainement de lui prouver que peut-être 
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eUe s'abandoniiail à des apparences trompeuses; il 
ne put ni retarder son départ, ni la déterminer 
à revoir CléoTir. Accompagnée de quelques braves 
Gaolofô , elle reprit , le soir même , la route de la 
demeure diés druides. En la voyant ainsi , plde ^ 
éehevelée, les lèvres tremblantes, les yeux enflam-»- 
més de courroux, parcourir les forêts à la lueur 
rôugeàtre des flambeaux résineux , on latirait prise 
pour la déesse de la vengeance égarée dans les bois 
de FAveme et guidée par les torches sanglantes des 
Ëuménides. Enfin elle arrive avec le jour naissant 
att pied du mont o^ecupë par les ditnd^sises : « O 
« mes sœurs, leur dit^elle en les réunissant à ses 
«cdtés, recevez parmi voys une infortunée qtai 
tt n eût jamais dû vous quitter. Foulons aux pieds 
» ^es impuissantes et frivoles parures, et remplacer 
« les par vos saints vêtements , Mcferéa se' vmie à ja- 
« mais au culte du dieu de sies pères, i» 4 ^^ M^ts , 
elle an^acbe les cHrneiMiÀs qui décèrâient ^t sa 
tête et son sein^ reçoit Tbabit des druidbsses et monte 
au sotemet du rocher. I^à , lés reg^^ià tournés vers 
le palais deCléovir, tantôt assise-, tantôt marchant 
à pas précipités., elle reste jusqu'au soir à donner 
un libre cours à sa fureur et à ses larmes. 

«< Cependant le grand-prêtre s^était abandonné^ à 
quelques inquiétudes en écoutant les révélations de 
sa fille; mais, toujours maître -àe kii-même, il était 
resté du milieu de^ Romains pour sonder les replis 
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da coeur de Cleovir. Il ne tarda pas à y lire à dé- 
couvert , car le jeime prince avait tout appris du 
druide, excepté iart de Sciodre. Celui-ci se fut 
bientôt aperçu qu entouré , depuis sa captivité ,. par 
les séductions de- la politique romaine, Gléovir 
avait embrassé avec lenchousiasm» de son âge 
toutes les idées généreuses et nobles que lui avaient 
offertes la sage législation, la riante inytbologie,.et 
les moeurs civilisées des vainqueurs; que Tesprit 
d'innovation s'était emparé du jeune prince, et que 
les Romains eo avaient encore plus triomphé pair 
leurs discours que par leurs armes. Mœréa avait 
jugé Tétat du cœur de son amant avec im cBil plus 
rapide et mm moins sûr. Son père acquit en effet 
la triste certitude que Cléovir aviul; ottblié auprès 
de Claudia les impressions fugitives de son adolosK 
ceoce. La jetmë Romaine n était pas moins belle 
que sa rivale ; mais sa beaHté avait précisément les 
etiannês que Cléovir avait plus d'une fois regrettés 
chez la fille du druide. Son regard , d'une douceur 
encbaoteresse , commandait en paraissaTut supplier ; 
sa démarche aurait paru voluptueuse comparée à 
eelle de Mœréa, et ses grâces^ perfectionnées par 
1 étude des beaux-arts, respiraient une mollesse et 
un abandon inconnus aux: Gauloises. 

« Le druide se garda bien de laisser paraître son 
courroux aux yeux du j^une prince; il 1 exhorta 
mâoie à rester fidèle aux Romains, ses protecteurs , 
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et à saisir Foccasion qui se présentait dé s unir à eux 
par les liens du sang comme il 1 était di^a par ceux 
de la politique; mais en même temps il méditait sa 
perte. 

« Docile aux conseils d'une voix qui avait dirigé 
son enfance , et entraîné par les propres inspirations 
de ison cœur, Cléovir. s. engagea chaque jour davan- 
tage dans le parti des Romains, et gagna leur con- 
fiance au point qu ils jugèrent bientôt inutile d'en- 
tretenir un corps de troupes nombreux dans ses 
états. Le père de Claudia fut chargé de rester seul, 
av^e quelques soldats choisis , auprès d un prince 
qu'il regardait déjà comme soù gendre : tel était le 
moment que pressaient de tous leurs vœux le druide 
et sa fille. Jusque là. ils avaient concouru par des 
avis secrets à maintenir les Gaulois dans une sou- 
mission parfaite; mais, dès qu'ils virent les troupes 
romaines éloignées de cette contrée et occupées à 
soumettre une autre partie de la Gaule , ils rallumé^ 
rent de tous côtés les feux de la rébellion et de la 
vengeance. Cléovir fut présenté à leurs yeux comme 
un Gaulois traître àsa patrie et à ses dieux, comme 
un lâche allié des Romains ; et dans un même jour la 
vaste conspiration , que Ton avait tramée sourdement 
à l'avance , éclata à-la-fois sur plusieurs points op- 
posés. 

<< Le jeune prince n'hésita pas à se diriger sur les 
lieux où la révolte s'annotaçait avec le plus d'effer- 
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vescence et d-audace. U espérait que sa présence 
et la mémoire de son père suffiraient pour faire 
reDtl*er dans le devoir un peuple ^afé; mai^ son 
aspect ne servit qu'à soulever davantage les pas- 
sions , et il fut obligé de céder devant un torrent 
dont il ne pouvait plus se flatter d'arrêter les ra- 
vages. Moins inquiet de son propre sort que de 
cdini de Claudia, qull avait laissée presque sans 
défense auprès dé son père, il réunit à la bâte 
quelques vaibseaux pour lui ménager par mer une 
retraite qu'il pressentait husn qu'il ne pourrait plus 
lui ouvrir à travers un pays révolté. Quelques Gau- 
lois qui lui étaient demeurés fidèles secondèrent 
beureusement ses efforts; mais on était alors dans 
la saison des.orages , et , quand il fallut lever l'ancre , 
les matelots déclarèrent qu'ils né partiraient que 
quand on aurait fait briller à leurs yeux les flèches 
sacrées que les druidesses étaient dans l'usage de 
distribuer pour conjurer les tempêtes. 

« Déconcerté par cet ob^âde imprévu, et crai- 
gnant qu'un messager maladn^it ne trahit son projet 
et sa marche , Cléovir résolut d'aller chercher lui- 
même les flèches désirées. Caché sous les habits d'un 
simple matelot, il arrive au temple vers le déclin du 
jour, et expose la faveur qu'il réclame. Tout était 
dans une agitation extrême autour des deux monts.' 
Un grand 'Concours de peuple s'y pressait en de* 
mandant le signal du départ pour une • expédition 
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dont on n indiquait pa& le but* Gléovir est iotrodmt 
dans le sanctuaire , et une prêtresse dont il ne re* 
connaît que trc^ bi»i la voix y Mceréa , remettant 
entre ses mains les flèches sacrées: « Jeune homme , 
« dit-elle ^ puissent ces traits calmer les tempêtes 
« aous la proue des vaisseaux armés pour poursuivre 
M et ^cterminer les Romains ! » Au même instant 
elle sortit du temple , et alla se perdre au milieu des 
flots tumultueux, dès guerriers et du peuple. 

« L'ame tristement préoccupée et de ce qu'il a 
vu et de ce qu'il pressent, le jeune prince se hâte 
de revenir à ses vaisseaux. Il montre aux rameurs 
rassurés le gage que leur superstition réclamait, et 
lève Faiicre an milieu de leurs cris de joie. Mais y au 
gré de limpatience de Cléoviry on navançaît que 
lentenuent au milieu d^une meir houleuse et agitée 
par des vents> contraires. Il avait espéré parvenir le 
}Ottr même au pied du promontoire que dominait 
son palais ; il en était loin encore , quand la nuit le 
snrpriit. £nfin il détermine ses matelots à lutter 
contre le double liangior de^éaaeiis et des ténébrefit- 
Mais robfourité ne tania pas à lui révéler d autres 
«ujetsde crainte. En portant ses regards vcrsU terre, 
il aperçoit , depuis le sommetdes monts druidiques 
jusqu ao pied de son paJais y ces feux dopt les Gau-* 
lois> airaient coutume d'éclairer leur marche dans 
leurs attaques noctujnies y et il ne douta plus que 
l'éxpédîtion dont il avait entendu la foule s entre* 
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tenir autour du temple ne fût dirigée contre les 
Romains. Bientôt ced feux $e rapprochent , se réu- 
nissent et 96 croisent , et la forteresse est entourée 
d'un cercle effrayant de lumières, que quelques 
mstants ont suffi pour convertir en un immense in- 
cendie. Cependant la tempête croissait sur la mer, 
et la fureur des flots devenait de plus en plus in- 
domptable. 

Loin de se laisser abattre dans ce moment de 
désespoir et d'angoisse, Gléovir redouble de cou- 
rage; H se rapï,elte que, da«8 des jo«« plusbeareox, 
il avak plus d une fois conduit Claudia dans une 
grotte soËtaire, creusée par ta main du temps sur 
les bonds de la mer, et quil Ifii avait fait connaître 
le <6bemifi secret qui communiquait du palais à ce 
mystérieux asile. Il ne doute pas qu'elle n y ait 
cherché un refuge dans te danger qui la presse. 
Plein de cet espoir, il tourne lui-même le gouver- 
nail de ce cêté; mais au moment de toucher an 
rivage, il en est repoussé par les vagues que brisent 
en sens divers les rescifs qui hérissent la grèrre. Les 
mat^ts , dont une lutte aussi longue et aussi ter^ 
rible a épuisé le courage et les forces, demandent 
qne CSéovir ait recours aux flèches des druidésses. 
Le jenme prince cède à leurs vœux : d*uu bras animé 
par le désespoir , il saisit un des dards sacrés , et le 
lance au milieu des ténèbres; mais dans 1^ même 
instant il a cru entendre à ti*avers le bruit des flota 
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et le sifflement d/dn vents un cri plaintif suivi de 
sourds gfémissements qui portent dans son cœur 
plus de trouble que le désordre de la nature elle- 
même. Son vaisseau touche au icescif , s entr ouvre y 
et se brise; néanmoins il gagne le rivage, court à la 
grotte, dans laquelle il espérait rencontrer Claudia, 
ou du moins trouver le moyen de pénétrer jusqu'à 
elle. Les gémissements qui lavaient déjà frappé 
parviennent à son oreille plus déchirants, et plus 
distincts. Éperdu, il ne sait que penser de cette 
scène de ténèbres et d'horreur, quand tout à coup 
une femme, les yeux égarés, les che^eip: épar^,.et 
une torche à la.ma^n, pénétre dans la grotte au 
milieu d'une foule de soldats fiirieu^; c'était Mœréa! 
Cléovir, croyant , qii'ell|9 veut [enlever à sa rivale 
l'unique voie de salut qui lui restait, s'élance vers 
la secrète issue qui conduisait au palais ; mais il 
s'aperçoit bientôt qu'il n'a plus que les restes de 
son amante à défendre.. Claudia expirait au fond 
de la grotte , dans les bras de son père. Errmiite. 
avec lui sur le bord du rivage, au moment où 
Cléovir ^ avait lancé la flèche sacrée , le trait fatal i> 
emporté par les vents, avait pqrcé sqn sein* 

«Mceréa reconnaît sa rivale, et la joie éclate 
dans se$, regards. «Tu le vois, s'écrie-t-^Je. en^ 
«s'adressait à son amant., c'est la main 4e^ dieux; 
«qui frappe cette indigne Rpmaâne; sppi sang ai 
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« purifié ces lieux : c'est mon bras qui Fafïranchit 
<« du joug de Fétranger. Les Romains ont égaré ta 
«jeunesse; mais je consens à oublier tes erreurs et 
«(jusqu'à tes mépris. Reviens à ta patrie et à tes 
« dieux; c'est pour toi, pour toi seul que j ai tout 
M entrepris; sans toi, ma victoire n'est rien. Songe 
« à ton pays et à tes premiers serments. — O source 
« de tous mes maux, répond Gléovir, je reconnais 
«tes coups; mais si les dieux peuvent disposer de 
« la vie de ceux qui nous sont chers, nous sommes 
M toujours maîtres de notre cœur. Si je me suis 
« allié aux Romains, c'était pour affrancbir mon 
M pays du joug sanglant sous lequel ton père et 
t( toi-même le teniez opprimé. Si, te méprenant 
«aux premières illusions de ma jeunesse, tu as 
ucru que je t'aimai jamais, détrompe-toi; ma 
« haine égala toujours ton amour. Voici, dit- il en 
u saisissant le corps inanimé de Claudia, voici Fitni- 
«que objet de ma tendresse, et je ne crains plus 
«désormais que tu nous sépares. » Aussitôt se 
faisant jour au milieu des soldats qu'un ancien res- 
pect empêchait de s'opposer aux volontés de leur 
chef, il sort de la grotte, gagne le point le plus 
élevé du promontoire contre lequel son vaisseau 
s était brisé, et se précipite au sein des flots, qui en 
tourmentaient encore les débris. 
. u Mœréa vole sur ses traces; mais au moment. où 
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die atteint le sommet du rocher, un bruit parti de 
labyme l'avertit que son sein vient d'engloutir Fétre 
adoré qui seul Fattachait à la vie. «Justes dieux! 
iis'écrie-t-eUe, voilà donc vos arrêts l C'est ainsi 
K que vous couronnez les vœux de ceux qui se 
M vouent à votre culte. Non, vous netes point de 
u vrais dieux; votre prêtresse vous renonce; malheu- 
« reuse Mœréa, voilà le triste fruit de tant d amour! 
u Perfides , ajoute-t-elle en regardant la mer écur 
« mante et en se livrant à un nouveau degré de 
u désespoir, non, vous ne jouirez point au sein des 
u enfers du bonheur que vous vous y promettiez* 
«Ingrat Cléovir, tu m y trouveras encore; trop 
M heureuse Romaine , j'irai troubler la paix de ces 
a champs fortunés que ta religion promet à ton 
u amour. Mon ombre s'élèvera sans cesse entre 
«Cléovir et toi. >» 

« A ces mots, elle jette avec dépit le gui sacré 
qui était entre ses mains , arrache le voile et la cou-^ 
ronne de verveine attachés sur son front, et, me-^ 
surant d'un œil calmeia hauteur du rocher, elle se 
précipite dans les flo^s avec ce sourire affreux que 
fait naître l'espoir d'une prochaine vengeance. 

«L'aurore, qui commaiiçait à poindre, éclaira 
la dernière scène de cette nuit fatale. Romains et 
Gaulois, confondus ensemble et frappés d'une même 
stupeur, restent imtmobiles et oubliait de reprendre 
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leurs rangs. Le père de Mœréa survient; il ne peut 
d abord ajouter foi au cruel récit qui lui est fait ; 
mais, nen pouvant plus douter, une sombre don* 
leur perce à travers le calme dont ses traits ont pris 
rbabitude. Il sent qu'il vient de perdre en quelques 
instants le fruit de plusieurs années d artifices et 
d'intrigues. Néanmoins , renfermant ses sentiments 
secrets dans son cœur, il parait aux yeux du peuple 
se résigner à la volonté des dieux. Il ordonne les cé- 
rémonies funèbres et envoie les plus habiles mate- 
lots et les plus hardis nageurs pour arracher à la 
mer les restes de ses victimes; mais, toutes les re- 
cherches furent inutiles, les flots les avaient déjà 
entraînés dans l'abyme , et on pria sur de vains cé- 
notaphes. 

«Cependant, quelques jours plus tard, la mer 
rejeta sa proie. On retrouva les victimes sur le ri- 
vage le plus voisin du temple des druidesses. Cléovir 
tenait encore Claudia dans ses bras, et, par un ha- 
sard qui fut alors attribué à une cause surnaturelle, 
Mœréa, poussée par les flots entre les deux amants, 
semblait encore vouloir les désunir. 

« Le grand-prêtre ordonna qu'on les enfermât 
tous trois dans une même tombe. Lorsque les 
Romains révinrent, quelque temps après, en vain- 
queurs, le temple des druidesses fut renversé ; mais 
ils respectèrent ce tombeau. Le mot tombuluna. 
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dont ils sesèrvaient pour désigner la petite éminence 
qull formait, fut employé dans le pays pour indi* 
quer le mont lui-même; et c est ainsi que le nom de 
Tombhune est passé jusqu'à nous. « 

Le jour était déjà sur son déclin lorsque Léon 
acheva ce récit. Nous jetâmes un dernier coup d œil 
sur Tomblaine et sur ses environs, et le soir même 
j'avais abandonné pour toujom^ les frontières de 
Tancienne Normandie. 
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COURSE A TRAVERS LE MAINE. 



J'aime à me jetfer, sans boassole et sans lest y 
au milieu de ces flots d'indiTidns que je ne 
connais pas. 

Sterne. 



Dans la voiture publique, où j avais pris place 
pour me rendre au Mans, j avais lié conversation 
avec un jeune homme de Lisieux, et, tout en fai- 
sant reloge de son pays, je me félicitais d'avoir par- 
couru la Haute et la Basse -Normandie sans avoir 
eu le plus petit procès à soutenir. 

«Ah! mon cher monsieur, me dit-il, ne croyez 
pas que vous soyez sorti du pays des huissiers et 
des procureurs : la Normandie processive se pro- 
longe jusqu'au Mans , où vous allez. Vous ne con- 
naissez peut-être pas le fameux, proverbe... Pardon- 
nez-moi, lui dis-je. Un Monceau vaut un Normand 
et demi, 

u Sachez, monsieur, interrompit vertement un petit 
homme sec , dont la vieillesse et Thabit noir, le ton 

Ermite en province, t. vu. a3 
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ferme et la voix aigre , faisaient un personnage assez 
comique j sachez que votre adage na pas le sens 
commun , et sur-tout qu'il n a aucun rapport avec la 
finesse et la ruse dont on gratifie les Manceaux. 
Voici l'origine de ce dicton. Quand la ville du Mans 
battait rnonna^e, le squ que l'on y frappait ya)£|i( un 
sou et demi de Normandie : c'est là le vrai sens de 
ce mot que nos voisins répètent, et que vous ré- 
pétez après eux. Vous voyez bien qu'ils ne seraient 
pas fâchés de partager avec autrui leur mauvaise 
renommée. » 

Je n'eus garde de récuser cette étymologie, et je 
me contentai d'observer que la mine querelleuse de 
ré;;udit mance£^p sç^blait militer eo faveur du sçns 
li^ttp^al qu'il fss^^y ait de combattre- Cependant iïous 
arrivionss au ûlans. G'e^ tme ville située en pleine 
campagne , . ^ans toute la force du tçritie j^ le$ h^k* 
tatj^ns dçs paysans se, luêleqt aux derçvièj^es oiaiçoas 
de la ville, et les riji^es se.ter;ninent par de simples 
cabanes , sans, q^e l'enceint^ de 1^^ cUé $oit indiquée 
par aucune limite : le voy^igeur p^^vient £^u <^œ{M* 
de la ville, et descend, sur \^ grande, pls^ç^ q^ijii e» 
occupe le milieu , sans s'êtt'e aperçu dé çou eptrée 
dans la capitale du pays mance£|u. 

L'activité qui régnait dans, la, place des Halles me 
surprit et me fit plaisir. J'avais vu, dans ma toujcnée 
à travers la France, beaucoup de gen4arn)e^ et de 
missionnaires en i^ouvemient et e^ m^chey peu 
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d'ouvriers employés à ces travaux publics qui 
augmentent le bien-être des citoyens et la prospérité 
locale des diverses parties d un royaume : ici , au 
contraire , les charpentiers et lés couvreurs remplis* 
saient le v^ste terrain qui s^ert de carrousel à la ville 
dii Mans; par-tout des scies et des marteaux , des 
poutres traînées et travaillées à grand bruit, les 
chants des ai^tisaiïs^ et le fracas de leur industrie 
plaisaient à ]$Giôti oreille. 

A peine eâs^je mis 'en sûreté mon petit bagage , 
que je me dirigeai , de l'auberge eu Croissant où 
j'avais élu domicile , vers ces ouvriers dont la vue 
m'avait semblé de bon augure pour le commerce 
et ^industrie du Mans. J'appris de l'un d'eu^, qui 
interrompit, pour me répondre, une des chansons 
de notre poète lyrique par excellence , que l'on »'oc- 
cupaitde renverser un vieux hangar gothique, bâti 
depuis des siècles au milieu de la Halle, et de le rem- 
placer par une vaste promenade à couvert, dont 
le plan et les proportions, autant que je pus m'en 
faire une idée d'après les expressions un peu embar- 
ra^es et fort techniques de mo& meérùne, ne 
devaient miffiquer ni d'élégance ni de grandeur. 
C'est cette espèce de portique que lésr anciens rès' 
gardaient , avec raison , comme un des omenjents 
IcfiT plus nécessaî):es d*ttne ville. Dans nos régions 
septentrionales, îl'est étontiant qtiei l'idée decés am- 
bulat<}ires (^Deàmbulàtotiàyué^ fût pas venue plti» 

a3. 
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tôt à nos architectes et à nos voyers. Quand un 
automne pluvieux empêche les citoyens de jouir 
de la promenade, et de se réunir en plein air, cette 
promenade à couvert , pour peu qu'on l'entretienne 
avec soin , devinât un lieu de réunion agréable et 
nécessaire. Autrefois les échevins et les intendants 
ne songeaient guère qu'à faire exécuter les volontés 
du Mazarin de Tannée ou à plaire à la favorite du 
jour; maintenant les maires ont des propagandes 
apostoliques à organiser et des calvaires à hàtir. La 
santé corporelle, le simple bien-être, ont dû passer 
après des soins d une plus haute importance ; et la 
plupart de nos vieilles villes portent Tirrécusable 
témoignage du peu de valeur qu'on attachait, dans 
le bon temps, à la salubrité, à Faisance, aux com- 
modités de la vie, à tout ce qui concerne ce corps 
si périssable et si fragile, que ce bon M. Tartufe 
nommait sa guenille. 

M Guenille, si l'on veut; ma guenille m'est chère, n 

Je revins à mon auberge en répétant et en com- 
mentant ce vers de Molière , critique sanglante d'un 
platonisme exagéré, d'un idéalisme niais , qui, soùs 
prétexte d'élever l'humanité, l'anéantit. J'étais encore 
absorbé dans l'admiration que le génie de Molière 
m'a toujours inspirée, quand une filk d'auberge, . 
coiffée du bonnet des Cauchoises, et remarquable 
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par une beauté presque athlétique dont le caractère 
ne rappelait en rien la d^icatesse de Cypris et 
dHébé , s arrêta devant moi. Je vis que ma médita- 
tion causait sa surprise, et, sans lui expliquer la 
philosophie de Gassendi et le spiritualisme attaqué 
par Fauteur du Tartufe, je lui demandai si elle 
pouvait m Indiquer l'endroit de la ville où demeu- 
rait M. Des...., ancien militaire en retraite, à qui 
ma lettre unique de recommandation était adressée. 
u Dam, monsieur, oui je sais où ce qu'il demeure, 
et vous irez bien chez M. Des.... , mais vous trouve- 
rez maison vide;... mais non pourtant; il y a son ne- 
veu , que je coniiais , un jeune gars, bien bâti , dà, et 
auquel vous pourrez vous. adresser. » Ce n était pas 
mon affaire : je remis dans ma poche la lettre de 
recommandation, et craignant, fort injustement 
peut-être, que le «jeune gars bien bâti» ne fût 
pas aussi complètement à ma disposition qua 
celle des belles filles du pays , je me résignai à ex- 
plorer tout seul les rues et les ruelles de la ville, 
sauf à commettre les mêmes erreurs topographi- 
ques dont se rendent coupables ces voyageurs qui, 
iprès avoir passé un jour et demi dans un vil- 
ige d'Abyssinie , donnent au lecteur un récit exact 
^s mœurs du peuple, et son histoire depuis le 
luge. 

Vie voilà jeté en pays perdu , sans un seul rensei- 
ânent préliminaire : armé d'une lorgnette de 
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spectacle pour distinguer les noms des rws et des 
places ; je m orientai £àcilemeBt en demandant le 
chemin qui conduisait à la cathédrale. Un voyag^eur, 
qui. a vu en France tant d'églises gothiques, a le 
droit de se montrer difficile : celle-ci me parut plus 
bi^rre qile helle, et mon ignorance eu architecture, 
ignorance dont j eus hcmte plus tard ^ né me permit 
de la trouver remarquable scnts aucun rapport. Elle 
n excita chez moi, je Favoue, quun seul souvenir, 
et ce souvenir fut grotesque^ Ce n'est point ma 
f aiote , c est celle du facéti^ul chanoine dont le nom , 
si singulièrement allié à celui de. Louis XIY et de 
madame de Maintenon , jette sur la dévote maitro^^e 
du monarque, et sur lé trône même, je ne sais quel 
reflet burlesque». Un. bedeatu, auquel je madressai^ 
me montra le vieux, pignon de l édifice que l auteur 
de.Dom Japiiet et dit Roman comiqtêe habitat au- 
près de la cathiédrale lorsqu'il veoiait faire au Mans 
son service de chanoine. Les louaages de Dieu, de 
la Tieuge, et des saints, sortaient de cette) bouche 
accoutumée à réciter, d/svantles jeunasrou^s de la 
cmv, dB9 vers^ semblables à ceux^i : 

• » 

Amour nabot, 
Amour magot, 
Dans mon jabot 
Tu mis la braise, etc. 

Je me rappelai cette; tirade magnifique delW 
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des comédies de Scarron, joué^ prèâqae âti^âi sou- 
vêtit que lés meiUèures pièces de Molièi^e, et je nie 
détoiittaai atec dë^ût; je më sôuviti^ qne màdatrie 
de Maltitedoti , sod éqiiivoqûe 4^poiise ^ en augmen- 
tant et exaltant la dévotion- puérile d un vieux des- 
pote , avait humilié là trânôfe et ràbài^é le trônfe. 
Je pressai le pa^ en m'itidignant contre cette répu- 
tation menteuse dont raûréolè etitouré éïrcore le 
sotiVenirdeceïattufefénâîriîn: ' * ■ 

Les passants ois les boirti<]fateirs, aux(}ti^s' je rie 
^traignais pa^ dèm'adresser, coâitiie lavëit fait ëh 
pareil cas Sterne mon prédécesseur, m'indiquèrent 
successivement le collège, qui occupé Fancieniië 
maison dés Oratdrienè ; l'église de là Visitation ; îfe 
séminaire ^ autrefois l'àbba'ye dè*Sàhrk-Vict€^rV et là 
place des Jacobins^ àtipl-èà dis^là prot^éfiade du 
même nom. Cette promenade , dont les alléeis jllai- 
-sent à rœil, est malbèfirectsemem ^n^àissé^ ètiitre 
les terrasses qnl la dofisifieât, et qui la privèdtd'air 
^t de vue.' Quant à l'église die là-Yi^tatipu ; les deux 
^Ornjes piliers qui màsquenc ^sa fàiçàde , et d<>nt la 
gigantesque disproportion ee^sl ridî^nle, né ike 
donnèrent pas unie trèshsÂfte idée dû talent dé l'ar- 
fchitecte qui l'a construite dans Un étyle ultta-romàn- 
tiqU€. ^ 

^ J'avais long-temps erré dans les rues du Mans, 
)ams^ ^tttré boussole que mdn caprice. Un contrasté 
^arppànt piqua ink curiosité. Apfè^ avoir marche 
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avec peine sur les cailloux mal assortis qui servent 
de pavés à des ruelles étroites , inégales, tortueuses , 
dont les vieilles maisons de bois ne sont soumises ni 
aux régies de Faplomb, ni à celles de Téquerre, 
j'entrai dans des rues spacieuses , garnies de con- 
structions élégantes , dont lalignement parfait per- 
mettait à la vue de se perdre . au loin dans les 
vertes campagnes du Maine. Étonné de la dissem- 
blance de ces deux villes , je ne tardai pas à m'aper- 
cevoir que la première, symbole assez juste des 
institutions de la vieille France, était le Mans de 
lancien régime , et que la ville nouveUe , au con- 
traire, était le produit récent de cette industrie 
féconde, réparatrice de tant de maux, dernier re- 
mède à tous les désastres dont la guerre , la dis- 
corde, et le fanatisme ont inondé notre patrie. 

J étais prêt à me contenter de ces observations 
rapides, et j'allais rentrer au gîte où j'étais débar- 
qué, lorsque je me trouvai en* face de la préfecture. 
Le concierge, auquel je m'adressai pour obtenir, 
s'il était possible, quelques renseignements spé- 
ciaux, me répondit avec cette sécheresse adminis- 
trative à laquelle les moindres valets de la bureau- 
cratie nous accoutument, que la bibliothèque était 
ouverte. Je montai sans autre préambule, et le 
hasard le plus heureux m'offrit dans la personne 
du bibliothécaire, auquel je déclinai mon nom, 
l'homme le mieux fait pour m'éclairer sur les points 



COURSE A TRAVERS LE MAINE. 36l 

que j'ignorais. M. R^^ est un de ces savants qui 
joignent à Férudition, la connaissance du monde : 
guidé par lui, j admirai le bon ordre de la biblio- 
thèque, riche de cinquante mille volumes et de 
sept cents manuscrits , dont plusieurs sont précieux ; 
sa conversation, fort agréable, remplit bientôt les 
lacunes les plus considérables qu'une course si ra- 
pide avait laissées dans les notions que j avais pu 
improviser sur le chef-lieu du département de la 
Sarthe. 

J appris de M. K^"^ que, sur remplacement où se 
trouve aujourd'hui la promenade des Jacobins, un 
cirque romain avait existé jadis; il me montra plu- 
sieurs débris des fouilles commencées lorsqu'on 
voulut changer en pl'omenade publique les vergers 
et le cloître des bons Pères. Jusqu'alors ob avait 
ignoré l'existence de l'antique amphithéâtre où la 
vierge gauloise avait vu sans frémir couler le sang 
des gladiateurs. «Sans doute, me dit le savant bi- 
bliothécaire, vous avez passé en venant ici devant la 
somptueuse abbaye de Saint-Victor, consacrée au- 
jourd'hui au séminaire; l'abbé jouissait autrefois de 
deux cent mille livres de rentes. Il est vrai qu'un 
autre couvent de bénédictins, celui de la Couture, 
ne rapportait que cent mille livres. — Je vois d'ici 
l'abbé de la Couture déplorer sa misère et se com- 
parer, les larmes aux yeux, avec l'abbé de Saint- 
Victor. — Quant à notre cathédrale , ce n'est point 
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iin . modèle , mais c est.un monument précieqt ,pomr 
rhistoire de l'art. — J'avoue qu un mélàngô ioGobé- 
Feiit de formes romaÎBes eit ^thiJc[ue3 a bhoqu^ ma 
vue, et <|ae je. ne ïm point exàmidée en détail; — 
Yous. ave2 raison : c est ed effet un mélange de 
cdnâtracfiôn gothique et d architecture romaine. 
Ce momiment, sans gbàce kt sans harmonie, mar* 
que le -passage de Tart antique à Tari moderne, et 
pjarticipe de tous les. deux. Si les irrégularités évi* 
dentés qui le déparent vous eussent permis de Foh- 
derver en détail, vous. auriez retnarqué. ces. arceaux 
extérieurs et à plein ceinlîre, c|ui contrastent dune 
manière piquante avec les ogives de Imtérieur. 
D ailleurs , nous la visiteronisi ensemble. » 

J'acceptai avec plaisir la proposition de M. R***. 
Bieotôt^ entraïK^é par mes questions^, qui se rap|)or- 
tài0nt surrtdut à l'industrie de la contrée, il me 
parla du commerce du Mans^ dé ses héUés bougies, 
de ses poulardes européennes, deses manufactures 
dte papier c, de calicot, et de lainages,, etsûr-^tdtiitâe 
la.ciîlture.du .trèfle, qui. constitue là richesse q>é* 
^ialèdu département dd là Sarthe : un o«tvrier; vêtu 
d'une veste hrune, portant un taMier de cmr, doiit 
Téolat de semblait pas dfit à la prdpreté , entra dans 
laéalledela bibUotbéc^e , et^ son>bonnet de laine 
d'une main , remit à M. R*** plusieurs volur 
mes, en échange. desquels il demanda la Henriade 
de Voltaire et lès Jardins de Delille« Je considérais 
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attentivemetit ce personnage; M. R*** me dit: 
« Vous Voyez une des merveilles de la ville du 
Mans; c est le second tome d'Adam Billaut, nienui- 
sîer de Never^. C'est M; Moiré ^ rémouleur et pioëte 
(à ces mots y M. Moiré et Inoi Hqus nous saluâmes 
en confrères). A dix-huit ans^ M. Moiré apprit à 
lire sans le sècdurâ d'^ucfin maître; à quaraifte- 
deuxj il s'aperçut du talent poétique dont le ciel 
ràvait doté : un ami des muses le dirigea dans ses 
trayauxy et lui fit conriaîtpe Içs régies difficiles aux- 
quelles le goût et Fusage ont soumis la poésie fran- 
çaise. On ne peut réunir plus de modestie et plus 
d amour pour 1 étude que votre confrère M. Moiré. 
Il souffre que Ton corrige ses mauvais vers, en sub- 

* 

stitue de meilleurs, et remet vingt fois sofi ouvrage 
sur la meule. C'est un phénomène poétique. » Je m6 
plusàcauser cissei: long-temps avec ce pôëte gagne- 
petit, et quelques ver$ quil nous récita me panr-* 
rfeflt i^emarquables par la verye et la côfreétion; 
J'aurais dénré.prolong^er l'entretien ; mais M.- Moiré 
avait, dotfné parole à ses pratiques , et ne voulait 
pôÎQt les fairô atteindre. 

M* R*** voulut bien renouveler l'offre qu'il m V 
vait déjà faite de' m'aceompagner à la^ cathédrale : 
nous nou$ dirigeàm^ vers cet édifice , et je fus çon-' 
traint d^ convenir que j«'a Vais erré dans le jiTg^ment 
que j'en avais porté. La nef, bâtie avec de petites 
pierres cubiques disposées en assises horizontales, 
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avec des cordons en briques d'intervalles en inter- 
valles , me sembla fort curieuse. Mon guide me fit 
aussi remarquer la frise du jubé, la rose de la croi- 
sée, les vitraux coloriés, dont Féclat magique versait 
sur le pavé une multitude de teintes d opale et de 
pourpre, dignes du pinceau de Bouton. 

Le mausolée de Guillaume de Bellay, seigneur 
de Langey, attira nos regards : aucune épitaphe en 
vers ne le décore. On a fort bien fait de ne point le 
déshonorer en y inscrivant les deux mauvais vers 
que plusieurs voyageurs ont cités hardiment sur 
parole : 

Ci-gît Langey, qui, de plume et d'épée, 
A surpassé Cicéroii et Pompée. 

Panégyrique fort exagéré sans doute ; cependant le 
seigneur de Langey, vice-roi du Piémont sous 
François T', diplomate habile , bon capitaine , au- 
teur de Mémoires sur son époque , souvent réimpri- 
més , d une Instruction sur le fait de la guerre et 
d'un Epitome de t histoire des Gaules, tnéritait d'oc- 
cuper une niche du temple de la Gloire. Germain 
Pilon , le célèbre sculpteur , exécuta ce monument , 
que Martin du Bellay, évêque du Mans , consacra à 
la mémoire de son frère , et qui me sembla justifier 
la double réputation de l'artiste et du prélat. 
Je résumerai, avec toute la brièveté possible , les 
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résultats de ma conversation avec M. R***. L'his- 
toire du Mans, dont il me retraça les événements 
principaux, est celle de la plupart des cités gau- 
loises : obscurité dans leur origine , barbarie dans 
leurs progrès, prospérité entravée par Imsouciance 
de Tadministration , et se développant malgré les 
entraves qu'on lui impose. Que la capitale des Géno- 
mans se nommât jadis Subdinum ou Suindinum; 
que la finale du mot Cénomans ait succédé à l'an- 
cien nom de la ville , et ait usurpé le droit qui ap- 
partient k Suindinum ou Subdinum; ou bien, que la 
ville du Mans n'ait été fondée qu'au troisième siècle 
par les Romains, conune certains érudits l'affir- 
ment, ce sont des discussions archéologiques que je 
laisse aux soldats de l'érudition, tout prêts à lutter, 
pour de misérables débris, sur le champ de bataille 

de l'antiquité. 

Sous Gharlemagne , c'était déjà une des plus 

grandes villes de France , et cette ville , dont l'en- 
ceinte primitive se retrouve encore, n'était pas 
aussi étendue qu'un de nos bourgs. En 477 9 ^^ 
Maine devint la propriété des rois de France de la 
première race. Ravagé par les Normands, il ne 
commença à respirer que sous le régne de cet usur- 
pateur homme de génie , Rollon , à qui Charles-le- 
Simple céda la Normandie et le Maine. Dans ce 
temps où les princes se transmettaient, échan- 
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geaïnt, vendaient les royaumes , comme on trafique 
d une métairie , saint Louis donna à son frère Char- 
les, depuis roi de Sicile et comte de Provence, cett^ 
provincfe que Philippe-Auguste avait reconquise sur 
Jean^sans-lTerre. Elle fut possédée par le§ héritiers 
du comte de ProY^noe , jusqu'au moment où Char* 
les y comte du Maine, fils de Louis II , roi ^e Naples , 
institua Louis XI , roi de France , son héritier uni-* 
versel. En i43i 9 le Maine fut réuni à la couronne. 
La Ligue eut beaucoup de partisans dans le 
Maine. Le maréchal de Bois-Dauphin , à la tête d^ 
cent gentilshommes pi de vingt compagnies dHnfan- 
terie, se jeta dans la capitale de la province pour ls| 
défendre. Vipgt-cinq mille écus, pris dans les cof- 
fres-forts des habitants, furent employés slwl forti** 
fications; il brûla pour" cent mille écus de maisons, 
pilla, détruisit pour environ six cent mille livres, 
et, le 2 décembre 1 689, ce ligueur impitoyable fut 
obligé dé composer avec Henri ÏV , et de lui rean 

dre les clés de la ville qûïl avait si cruellement 

> < 

traitée. 

Les guerres civiles de la Vendée n'ont pas moin» 
désolé le Mans que les fureurs de la Lîgùe, que des 

« 

motifs à^peu-près semblables avaient excitées deux 
siècles phis tàt. Lés Vendéens, poussés hors de 
leurs Bois et de leurs rochers , s'étaient avancés 
dans le Maine; Westermân, qtii commandait les 



GOUïlSE A TRAVERS LE MAINE. 367 

troupes de la république , venait d être battu à la 
Flèche par Henri de La Rochejaquelein. Le 10 dé-^ 
cambre 1793, l'armée royale se mit en marche ver» 
le Maiis ; elle y arriva le même jour, et s'en empara, 
après iin combat très vif contre la gfarnison. Là\ 
les Vendéen^ reprin^it des forces, se ravitaillèrent, 
e^ se préparèrent . à de nouvaux dangfers qui né 
tardèrent point à reparaître. Lé général Marceaq 
s'avançait : Tinepte Rossignol lui avait remis , d'a- 
près ks ordres de la Convention, le commande^ 
ment en chef d'une armée qui marchait pleine de 
courage , sous la direction de son nouveau généra|; 
Cependant, l'énergie vendéenne s'était assoupie; 
le sommeil et la table firent perdre aux troupe^ 
royales le fruit de leurs longs travaux , et les soldats 
ne secondèrent point, avec* leur ardeur aecoutfmiée^ 
les efforts de leurs valeureux capitaines. 

Cependant fie t3 décembre, au commencement 
de l'attaque , les royalistes tinrent bon*; les réptibli^ 
cain$ ne pweot enfoncer leurs colomies , et te coni» 
bat dura jusqu'à la nuit. Le prince de Talmont et 
}/L. de La Bocb^jaqi^elem firent des prodiges de 
çouraige: Marceau et Westerman n'emportèrent 
qu*à neuf heures du soir la viUe qa*its> défendaient» 
l^ét^ms $ur la grande place , leiîir dernier asile y ikse 
butent epc^re, sans espoir de se sauver ni de vaincre: 
w mijyicu des ténébress une fusillade , ' éntreiuèlée 
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de coups de canon, frappe tous les rangs, et 
les enveloppe dans un massacre confus. D'HerbauIt 
est blessé à mort, et la déroute des Vendéens est 
décidée : vieillards , femmes , enfants , sont égorgés. 
Rien de plus affreux que les détails de cette action, 
telle que la rapportent les Mémoires de La Roche-* 
jaquelein; scènes épouvantables, leçons terribles et 
perdues sur lesquelles je me bâte de tirer le rideau. 
Mon aimable guide me donna une liste très dé- 
taillée des célébrités du Mans ; il me permettra de 
passer sous silence ces gloires obscures et inconnues 
qui ne brillent guère que sur le théâtre d une aca* 
demie départementale. Je ne professe pas un res- 
pect bien profond pour la réputation littéraire du 
théologien Jean de Courtecuisse ; il était plus Fran- 
çais que ses ouvrages, et je lui pardonne lennui 
que son Traité de la foi a causé à tous ceux qui ont 
pu le lire, en faveur de sa résistance héroïque 
contre les Anglais. Il aima mieux abandonner son 
évéché de Paris que de reconnaître Henri V pour 
roi de France. Denysot, peintre et poëte, mort en 
1 5 1 9 , se place un peu plus haut dans le catalogue 
des Manceaux illustres. L'infatigable compilateur 
de la Bibliothèque française , Lacroix du Maine, joi- 
gnit à son nom celui de sa patrie. On consulte quel- 
quefois encore un Traité de la peste , par le docteur 
Jacques Pelletier ; son Commentaire dEuclide est 
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tombé dmis un profond oubli. IM autre- médecin 
manceau, Martin Cureautie La Chambre y s'était 
beaucoup occupé de physiognomonie , longtemps 
«TÙnt Lavater : il était'derAcaadémiefrançaisie', et 
mburitten 1669; Citons efncdré C^or^ Blândeau, 
auteiu* des Hommes illustres du Maine , et Jean BU- 
lard, oratorien qui lança contre les jésuites un 
pamphlet intitulé : la Bête à sept têtes. Les fils de 
Loyola ne s*amusèrent pas à réfuter cette accusation 
apocalyptique : ils répondirent à Fécrivain par une 
lettre de cachet , le logèrent à la Bastille , puis à 
Saint-Lazare , et enfin à Charenton , où il mourut 

en 1727. 

Xou{5 de La Fergne, comte de Tressan, qui fit 
long-temps les délices de la cour de Lorraine , est 
de tous les auteurs que le Maine a produits le plus 
célèbre. Cétait un homme aimable , qui avait une 
teinture d'érudition, et qui la faisait valoir par le 
goût, le bon ton, et Félégance. Le tour de son 
esprit était gracieux , mais non sans mélange de fa- 
deur; et, il faut Favouer, rien ne peut donner des 
romans de chevalerie une idée moins exacte que 
ceux qull a enjolivés avec toute la galanterie de la 
cour à laquelle il appartenait. 

J aurais tort d oublier Féconomiste Véron de La 
Forbonnais, auquel on doit divers écrits sur les 
finances; il est mort à Paris en 1800. M. Ledru^ 

Ermite EN province, t. tu, a 4 
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aut^ir à m Foyage awc Canam$ et aux Antilles; le 
Utt/étatenr Doigny, auteur de$ Ages de [homme; 
anfiQ, ç^ même Uitératëur avec lequel je m'entre* 
p^VLdS^j M, Renowvrd, qui a traité plusieurs points 
dm&çUe^ 4e r)ii$tpire d.M Mans y tenninwont cette 
liste. 
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Je aroi» voir 1» noûrc wathine 
Dont le «ouple et l'iinmense corps 
Étend ses bras josqa'à la Chine. 
AmUurs du dùcrSêptSkme tièak. 

Nous paseàmes piresque aatant de temp» à nou^ 
frayer un paa^ge à travers les embarras dout les Mau* 
oeaux encombrent la grande place de leur ville ^ que 
jeu avais passé à la parcourir. Ballots 5 charrettes, 
cai^es^ de toutes les dimeiuiiouSf étaient entassés 
pêle-mêle, non seulement dans la pla<^e nnênpbe , loais 
dans lea mes adjacentes. Je laissai le postillon se 
démêler au milieu de ce chaos : Scarron eût tiré un 
meilleur parti que je uq puis le faire du dialogue 
^imé et sans noblesse qui s'engagea entre notre 
conducteur et les habitants. Opendant nous pajs^ 
times. Rien de plus riant que la route ^'Jngers sur 
laquelle nous nous tro>uvions : ç est une avenue de; 
peupliers et de platanes ^ d<Mat lombrag^ alt^rnié se; 
marie, comme le dit Hprace, avec une charm,ant9 
élégance et Faffet le plus original. 

.4. 
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Le hasard , qui se plaît à entasser dans les dili- 
{^ences toutes les bizarreries humaines , avait placé 
cette fois dans la nôtre un jeune poëte romantique 
dont les vers retentissent encore à mon oreille ef- 
frayée. Au milieu d un déluge de paroles bibliques , 
germaniques , et ossianiques , tout ce que je pus 
deviner est que le jeune romantique venait d'être 
agrégé à l'académie angevine , et qu'il allait lire , à 
la prochaine séance, un poëme nouveau de sa fa- 
çon , intitulé : la Tour des fées. Il n'apprit pas sans 
étonnement que j^ignorais ce que c'était que la tour 
fameuse qui lui avait servi de texte , et il daigna me 
faire connaître les traditions gqthi(|ues qui se rat- 
tachent, dit-il, à ce débris de la cité antique d'Al- 
lonère , située au milieu d'un bois , à une lieue du 
Mans. En compensation de ces documents , je crus 
devoir écouter, sans trop d'impatience , les baga- 
telles sonores dont l'académicien angevin nous fit 
valoir les beautés par cette diction vaporeuse dont 
le secret n'est point resté dans les limites de Paris. 

Nous arrivions au pont jeté sur l'Huisne ; on me 
montra , non loin des blanchisseries de M. Bernard, 
lun des négociants les plus recommandables de la 
ville , ce marais devenu célèbre par la mésaventure 
de Scarron. Ce chanoine s'amusait à courir les rues 
du Mans, déguisé en sauvage, un jour de carnaval. 
Le peuple s'attroupe et le poursuit ; il craint d'être 
reconnu ^ et se réfugie dans les jbncs du marais : son 
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corps nu, et couvert dun simple enduit de cire 
chargée de plumes , est saisi par le froid , et les 
douleurs dé goutte et de rhumatisme , qui dëfigu* 
rèrent et torturèrent le malheureux , punirent bien 
cruellement, pendant le reste de sa vie, l'inconve- 
nance dun enfantillage qui n'était pas nouveau 
pour les contemporains du scandaleux Bois-Robert. 

J'aperçus de loin le château des Perriers; à quel- 
que distance de là , un magnifique dolmen * encore 
assis sur sa base, et un peulvan^ renversé : la plus 
haute et la plus fragile de ces deux constructions 
druidiques avait cédé à la main du temps. Un. spec- 
tacle moins majestueux m'attendait à FouUon, vil- 
lage de quatre-vingts feux , où se trouvent établis 
deux cafés, l'un fort élégant, l'autre étroit et borgne. 
Il est à remarquer que Foulton n'a pas encore de 
*cabinet de lecture. Je saluai le village d'Oisi, ber- 
ceau du père Mersenne, ami et disciple de Descartes , 
l'un des membres de cette réunion de géomètres, 
dont la conspiration en faveur dé la science a donné 
de si beaux résultats. Gomme Pascal et Fertnàty 
Mersenne joignait beaucoup d'esprit à ses connais- 
sances exactes. Il est mort à Paris en i648. 

Me voici à la Flèche. Muni d'une lettre de re- 
commandation pour l'un des principaux profes- 



* Tombeau gaulois. 
^ AuteL 
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seurs, je demandai quel chemin me conduirait an 
fameux collège , le seul objet sur lequel mon atten- 
tion se dirigeât. Cette question que j adi^ssais à an 
Toyagenr, dans la cour de lliôtel de la poste, me 
fit reconnaître en lui une personne que j avais vue 
à Rouen. Il se félicita du hasard qui nous rappro* 
cfaaît encore, et qui lui permettait de me servir de 
conducteur. Déjà il énumërait les mriositésr que 
nous allions passer eà revue, quand je Tarrétai en 
lut disant que la Flèche ne pouvait ps» m'arrêter 
long-temps, et que le dollége seul recevrait mt 
visite. 

« CSe n'est pas fetcile , me dit^il ; car les avenues 
du collège sont stHgneusement interdises aux étrao- 
gc^. Au surplus , la malédiction de Gtesset semble 
encore peser sur h: ville, qui na ni industrie, tri 
commerde. Située sur lé Loir, dans un vallonfertile, 
elèe jouit paisiblement des richesses de son soi,, et 
ne songe point à augmaiter son indus^m et sa ri^ 
i)besse. La crédulité la plus grossièi^ règne encoi^ 
ici et dans les environsi Si vous vchxs étiez arrêté à 
Petnimne^SainUMarkin y on n'eût pas manqué de vous 
montrer lès ossements d'un saint GétîëtriuSy toot 
nouvellement déterré, et caxionisé il n y a pas un 
mois. « 

Cependant nous arrivions au collège : Taspect en 
est imposant. La cour principale^ de dimensions 
extrêmement vastes, est entourée de magnifiques 
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bâtiments. Le jardin est grand et bien cnltivé ; et 
le parc qni s^ trouve joint est arrosé par des eaux 
vives , amenées de plus d'une lieue. C est dans cet 
édifice , ou dans cette ville , que se fait l'éducation , 
soumise à un régime presque militaire , de quatre 
cents pensionnaires du gouvernement, auxquels se 
joignent deux cents jeunes gens dont les familles 
paient la pension. 

Les mêmes réflexions se présentèrent au même 
instant à Tesprit de mon nouveau compagnoi^ de 
route et au mien. Nous crûmes voir se réveiller 
Molina^ ses enfants s'emparer de Tancien collège, 
et la Flèche redevenir une de leurs colonies. « Ah ! 
me dit-il, quel monument de la faiblesse de Henri IV 
pour les jéstiites ! Ce gr^d homme les craignait ; il 
voulait les vaincre par la générosité. // leur légua son 
cœat; MavaiUae $e chargea de leJèur Uutei"* 
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.... New tÙMs, néw arts, newmen: burstUl 
The same, old tears,\old crims, and oldest ill 
Shall be amongyour race, m diferentforms. 
Lttrd BtROM , Hearen and Earth. 

Lét temps changent, les aiu s'amâlorent, Idft 
nuxt d'hommes se succèdent, et cependtnt mêmes 
larmes , mêmes crimes , mêmes doalenrs , sous 
des formes diverses. 

Lord Bthon , te Ci»l et la Terre, 



« Quelle magnffîque situation! .di»-je A M. Jtf**% 
lorsque nous fîmes notre entrée dans la ville d'An- 
gers. Les campagnes ont ici un caractère à-la-fois 
riant et sauvage qu on chercherait vainement ail- 
leurs. La Mayenne^ grossie des flots de la Sarthe et 
de ceux du Loir, semble s'élever à la dignité d'un 
fleuve de premier ordre. Des collines boisées bor- 
dent rhorizon; il n'y a point de paysage plus pitto- 
resque ni plus gracieux. — Admirez à votre aise, 
monsieur l'Ermite; le moment de la critique ne 
tardera pas à venir. Vous reconnaîti^ez tout-à- 
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rfaeure que les Angeyios, comme la plupart des 
hommes envers qui la nature s'est montrée pro- 
digue, se sont contentés de jouir de ses bienfaits , 
sans les mettre à profit. De tontes les gothiques cités 
de France, il en est peu d aussi noires, d'aussi toiv 
tueuses et d aussi sales. 

. — Du moins n adresserez*vous pas ce reproche 
à la bellç promenade où nous sommes. — C'est une 
des innoy^tion$ de Tindustrie moderne. Il r^pie au* 
tour de la vieille ville une ceinture de nouveaux 
édifices, construits avec goût, alignés avec soin , des 
boulevarts aérés et bien plantés, qui cachent au 
voyageur la cité elle-même, toute bâtie en ar- 
doise, et où nous entrons actuellement. Avouez 
qu'à laspect de ces masures grises et brunes , de ces 
auvents énormes qui avancent sur la tête des pas- 
sants, de ces marches composées d'un bloc dar- 
doises à peine dégrossi, vous croyez entrer dans 
quelque cité de Bohême au quinzième siècle. C'est 
cependant le siège d'une cour royale, d'un évêçhé, 
et de la préfeicture de Maine-et-Loire ; c'est une an- 
cienpe capitale: plaignons nos ancêtres qui vivaient 
ou qui croyaient vivre dans ces villes privées d'air et 
construites en dépit de toutes les convenances du 
goût , de la propreté , de la santé, n 

Ici nous mîmes pied à terre, et M. M*** s'em- 
pressa de me déployer les trésors de cette érudition 
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loeale dont je savais qu'il était abotïdaâitliétif 
pourri». U me paria des Andes du Andè^aoes , 
preniiers habitants /ie rÂnjoti , qui suivirent dan^ 
la haute Italie la téméraire excursion de Bellovèse; 
on leur attribue la fondation du village d'And^ , où 
naquit Virgile. Fabius, lieutenant de César, cdnqoil 
la ville d'Auges , capitale des Andes , qui saaùfs^donte 
re^emblait à une capkalé de tiottê siècle , comme 
un hameau de l'Amérique septentrionale ressemble 
à Paris ou à Londres. La domination romaine pesa 
sut* TAnjou pendant cinq siècles; les conquérants ci- 
vilisent le pays sauvage qu'il» avaient soumis à 
leur joug. Temple^, cirques, amphithéâtres, tout 
ee qué les aifS ont dé brillant et d'utile, des rôtîtes 
magnifiques, des aqueducs d'une construdtioti qui 
brave le temps ; ces môtmmfentè du génie romaSu 
ottt fait pardonner au: peuple-^ roi l'injustice de 
ses triomphes. Cependant , vers lé milieu du éin- 
quième siècle^ la Gaftle sé doulév'e; l'instincf de la 
liberté se lait de non vieau sentir depuis le^ bdrds de 
la Méditerranée ju^qtt'au pi^d àeê monts Pyrénées^ 
Lei^ Bretons et les Atides s'unis^éiit, ébhappenv à la 
tyrannisa Mmaims» et retoi«Aiént soiis la jmméè des 
guerriei^ frcmcd. Tbutes lès éitéâ gauloise^ perdent 
leur nom. /u/toma^tr^^>ca^itéle des Andes, seUoiiimie 
àAtt AnHegàtnà y* d'ôA le^ ifaots AnjûU, Jnyèi^lns, 

^biÉtdérivéé parla sn$teéesrilemp^. Ën464> OdéBùtfé, 



LR8 ANGEVINS. 379 

à la tête de ses Saxons , s'empare de FAnjoti : €3»!-» 
déi^fc r' le chasse^ est dépossédé de tiouveaa par 
Odoacre, qui va mourir devant B avenue, et laisse 
à Clovis F', fils de Cbildério , le royaume quïl avait 
conquis, perdu, et reconquis. La mort de CSovis, en 
incorporant rAnjou au royaume d'Orléans, le fait 
passer sons la loi de Childebert , roi de Paris. Vers 
540, l'histoire fait, pour la première fois, mention 
d'un coàite d*Anjou; LidnittSy ou saint Leain, est 
adoré de ses peuples pendant sa vie , et canonisé 
après sa nàort; cette dotd)le conquête n^était poiiit 
fec^, et la postérité lui doit un sonK^etiir. 

Qfaand la mairie du palais était une espèce de 
tr6nè secondaire convoité par tous^ les ambitieux , 
Chfarles-Martet et Rainfroy ou Ragenfroy se dispu- 
tèrent cet honneur ; Rainfroy , vaincu , reçut de son 
rival le comté d'Anjou, pour compensation: de ce 
que CSiaries lui enlevait. Cependant les i^ormauds 
ravagèrent la France. Charles-le-Chauve, qui mon 
cdait son royaume pour opposer aux agresseiirs 
une résistance plus forte sur un plus^ grand nonilnre 
de pioints, divisa le comté d'Anjo» en deux parties, 
l'une oomprenailt Angers avec totit té territoire sî^ 
tué entre la rive gauche du Loir et de la Mayeiine, 
et kl rive droite d>a Lay m ; l'autre dont Séran dievint 
la oâpilole, et dtMÎt un vaiHant clfpitaiBe;^ R^stfiâb 
ei^ Robert^, fut nommé coiute : la viHe de 
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neuf s'élève sur les débris de la forteresse construite 
par Robert. Cependant les hommes du INord brûlent 
Angers et le pillent en 845. Aux Normands succédè- 
rent les Bretons. Angers devient la conquête de No- 
minoë , dont le fils Grispoë reçoit des rois de France 
la cession du territoire conquis par son père. Dès- 
lors , plus de repos pour les habitants de FAnjou ; les 
Français , conduits par Robert , marquis de France , 
en disputent la possession aux Bretons. Hastings , 
Angevin d origine, qui avait passé au service des 
Danois , revient combattre sa patrie ; il la ravage , 
il l'écrase; de tous les forfaits historiques, celui-ci 
est peut-être le plus odieux. En 867 , il tue Robert- 
le-Fort, premier auteur de la race des Bourbons, 
s*enferme avec les siens dans la citadelle d'Angers , 
se fait apporter les trésors de Gharles-le-Chauve , 
et ne quitte son pays désolé qu'après avoir rançonné 
le roi de France et réduit ses concitoyens à la plus 
horrible misère. 

Le souvenir d'Ingelger , non comme premier 
chef despotique de FAnjou , mais cotnme homme 
généreux et chevalier loyal, mérite d'être conservé. 
A peine âgé de dix-sept ans , il prit en main la cause 
de la belle comtesse de Gàtinois , sa marraine , que 
Gontran , l'un des parents de son mari qu'elle venait 
de perdre, voulait dépouiller de ses biens. G^ontran , 
doué d'une force herculéenne, proposait le duel à 
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qui oserait soutenir contre lui Imnocence de la 
comtesse de Gâtinois : telle était la forme de procès 
en usage ; la violence avait fait les lois : elle avait 
fait les peines , elle devait faire aussi les innocents 
et les coupables. Le jeune Ingelger ramassa le gant 
jeté par le seigneur, et la scène rapportée par les 
vieux chroniqueurs caractérise vivement Tépoque 
à laquelle elle se rapporte. La lice est ouverte, 
Cbarles-le-Ghauve y assiste. La comtesse monte sur 
Téchafaud, qui sera teint de son sang si son cheval- 
lier succombe : le jeune homme reste vainqueur, et 
la comtesse lui donne sa main pour récompense de 
cet exploit généreux. Le comté héréditaire de la 
partie de TAnjou qui se nommait Dica- Maine 
fut concédé à lugelger en 879; le comté d'Outre- 
Maine appartenait à Eudes, fils de Robert-le-Fort, 
qui céda ses domaines, en 888, à Foulques-le-Bax , 
fils dlngelger et ^on successeur. 

Parmi ces figures de chevaliers, si intéressantes 
et si terribles pour l'imagination , si étrangement bi* 
garrées de grands vices et de grandes vertus , il 
faut distinguer le brave Geof f roy-Grise-Gonelle , 
grand sénéchal de France , charge qui resta ensuite 
dans sa maison, et Foulqties^Nera , son fils , homme 
au-d^sus de son siècle ^ qui estimait la vie de ses 
semblables, et qui desirait leur bonheur. Voici un 
trait qui lui fait plus d'honneur aux yeux des phi- 
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losophes que vingt batailles gagnées. U fbndût Tab^ 
baye de Beanlieu; mais en servant Féglise, il avut 
soin de protéger, par la clause soivante de la 
charte dlnféodation , la liberté de se& vassaux : 
« Quic<îmque, dit-il, habitera la. petite ville de 
<cBeau)iea (où Ib couvent était fondé), ne pourra 
<(J4iiiais être infamé du enme servpge : mais en 
ic raison du franc-alleu , tops les habit^mts spnnÊ, 
«libres; labbé ne pourra tailler chaque année tous 
« les habitants de Beanlieu, mais bi«i seulement lors 
«de son élection ou de l'achat qu'il pourra faire de 
«quelques terres, ou pour quelques oauses mar 
« jeures et évidentes» » 

Ce bon citoyen était un bn^ve gqesrier; son fils, 
Geoffroy Martel, hérita de sit bp:avoupe« A vingt- 
deux ans, il avait vaincu G^aillaimie V , duo d'Aqui- 
taine. Conquérant du comté de Poitiers, il agrandît 
son domaine et dota des églisea. Les chroniques 
vaiBtent • principalement le dernie(|^ de ces hauts 
iaits. Bl}e$; ne manquent pas de dter sa vénération 
à la Sainte-Larn^ç , qu'il déposa dans Tabbaye de 
cVend6me^ relique précieuse et autheptique qail 
tenait de 1 empereur grec M icheMe^PapUagénieq, 
Les enfepts de la subtile Byzance tenaient en réserve 
ime louie de curiosités d^ cette espèce : les fmnoes 
d'Occident les recherchaient aveç^ àvicfité; c^était 
de cette mo)|inafe que les deseeqdants des pmpe* 
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rèôrs ^p^ecs payaient les services qu on rendait à 
leur faiblesse politique et à leur théologiqae lâcheté. 
L'histoire de FAnjou . se mêle ensuite à celle 
df Angleterre, si fertile en atrocités, qu'on la croi- 
rait, dit Voltaire, écrite de la main du bourreau. 
L'hérilière de Henri r% roi d'Angleterre, Mathilde, 
avait épousé Geof&oy Pkntagenet, comte d- Anjou: 
malgré ses droits à cette couronete, le neveu de 
Henri s en empara, et ne lui laissa que la Normandie. 
Le.âs de Geoffroy monta, après la mort de H^iri, 
sur le trône que son pore nWait pu cenquérir : 
il donna le jour à Siebard^Cœur-d^Lion et à Jeao- 
sans<-Terre, Tassassin d'Arthur de Bretagne. Ce 
crime , commis pour lui assurer la possession de 
TAnjou, fut sans résultat pour Passassin. Un juge^ 
nàent de la cour de Paris le priva des terres et souve^ 
reinetés qu'il possédait en France. 
.Cependant le pîouvoir souverain essayait d^a 
d'absorber toutes les souverainetés indépendantes 
qui réduisaient ai| néant son a^ion et son îi^enoe. 
Divqpses bnanches de la maison de Franee ont pos- 
sédé le oetmté d'Anjou depui$ l'an laoo jmqu'à 
Louis XI, dont l'odieux g^e fbn^a sur tant de 
ruines l'unité ULonarchiqne qui .succéda au système 
£épdal. Louis Xi avait donné l'Anjou ^ en 1 246 , à ce 
roi régicide, /Charles de Provence, porté , malgré 
set peiiples^ au trône de Map^ , et assassin de 
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CoBradin de Souabe. Le bon roi René posséda 
aussi le même' comté, qui passa^ après sa mort, 
sous la domination de lexécrable Louis XL 

La pitié et la terreur se mêlent dans. Famé de 
tout homme ami de Thumanité, qui * parcourt les 
annales de ses ancêtres. Oppression , yiolence, dés- 
astre , superstition , c est là toute Thistoire. Les 
guerres religieuses succédèrent au fléau féodal dont 
FAnjou portait encore tant de traits sanglants. An- 
gers, quune peste affreuse venait^de ruiner, pHt le 
parti de la ligue ; tout ce que le fanatisme peut en- 
fanter d'horreurs , vint fondre sur cette malheureuse 
contrée. Il existe encore un manuscrit de Louvet, 
greffier du présidial d'Angers, et qui rapporte jour 
par jour tout ce qui s'est passé dans cette ville de 
Fan 1600 àFan i6o5. «Gest^ me disait M. M***, le 
(( plus épouvantable registre miortuaire que Fon ait 
«jamais tracé : Fincendie succède au viol, Fassassi- 
u nat à Femprisonnement; cest le journal de toutes 
«les iniquités humaines; le sang est empreint à 
«toutes les pages; le sceau du fanatisme religieux 
«marque chaque ligne^ et en fait une leçon hideuse 
« pour les peuples. Puisse la source de tant de dés- 
«astres être à jamais tarie! Puissent nosi aidants ne 
« pas remuer avec la même horreur que indus inspt- 
«r^tices souvenirs les cendresldeleursiaaeuxU 

En i58o, FAnjou'toutentier était voué à la^Cj^use 
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de la ligue. Angers n ouvrit ses portes à Hemri lY 
qu'à toute extrémité, en iSgS. On raconte que le 
roi béarnais alla visiter le couvent de la Basmette 
fondé par le roi Bené, avec lequel lui-même avait 
plus d'uja trait de ressemblance. Le gardien , auquel 
il demandait quelle était la chose qu'il souhaitait le 
plus, lui répondit humblement: Réforme et pou-' 
vreté. «Ventre saint-gris! je vous l'accorde; vous 
(c êtes le premier homme de mon royaume qui 
(c m'ayez demandé la pauvreté ! » 

Pendant ces guerres de la fronde, parodie des 
guerres de la ligue , Angers , défendu par le duc de 
Rohan, se rendit, en i655 , aux maréchaux d'Hoc- 
quincourt et de la Meilleraye , qui lassiégeaient au 
nom du roi et pour le compte de Mazarin. 

On descend le cours des siècles sans voir les pas- 
sions des hommes changer de caractère; les cos- 
tumes seuls diffèrent ; les moteurs principaux de la 
misère humaine restent les mêmes. On s'est égorgé 
dans l'Anjou à la fin du dix-huitième siècle comme 
à la fin du seizième , au nom de Dieu et du roi. Le 
désastre de la Vendée a rejailli sur Angers. Les 
Vendéens , vainqueurs de Saumur, s'emparèrent de 
la ville, qui capitula; leur entrée fut un triomphe. 
L'évêque d'Agra officia en habits pontificaux dans 
la^cathédrale, et Ion proclama solennellement le 
rétablissement de la royauté. Le sang des répubU^ 
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éains coula ; celui des royalistes, versé peurde temps 
après par leurs «hneïais^ alla grossir à son tour les 
flots dé là Mayenne: affreuses i^étribatioiis des 
|iffltrtis>!.' • i^-' - '•-'•. '.' '^' / •:■■ "'«■ • ^' '.'' 

' : : iFeUes étàiept les notes rapides* que je traçais soits 
la dictée 'de M. M^*^, après une promenade assez 
longue qui nà[ùs avait conduits à ranbergé^u Che^ 
val^Blanc y maison 'fort appienne, et tenue par 
M»^Broton, ^ui jouit, àyingt lieues à la'ronde^ 
dune juste célébrilfév queije nié fais un plaisir de 
cdnsignrerici. >;."•.: ^ ^ - -'ii }•• •- '« ' '«.'' •'• 
•1 i » Dans i^otre route , après ^voir suivi utie direction 
très: contraire à la ligne drôke, et cpû mav^tpe^ 
nûâ rd'adiipirer tou9-à4our lès^ chârzDantes . prom^ 
nades dontila viUo est embellie ^^j avais retaarqaé 
unq colonne très siiiip£e , placée ;à Textrémilié d'une 
meyhoidée.dÈi Aeursiplacéies^dans dfis. pametss^ dés 
Isbttes V «^ '' des. i^aissesf p rert: < qùç de jdliès paysannes 
offraient àu£ chalans.: Je priai>Mt sMf?^, <pe jefi'a-* 
vais pas v<>ulu iiuftérrbmprè' au )nntieà du d(étàil intdy 
reàsant d^s aventànàs de)la>;comtes»s de Gaitinoisi, 
deÎTiapp^ndre enfiu rà quelle célébrité éntiqiie èù 
cûnitempiHrainé cet erbélisqùe était Téifigé.f . <! ^ '^ 
(c Je « n'aurais pas manqué j me «répondit M;* M**% 
de ramenei^ votre attention sur -^et qbjeft/Jiun/ées 
plus .curieux et des : plus bizarries monuments dé 
cette yiUe. M^s puisque votreisagaèitéde'vsey^eùc 
vous a fait deviner, par une espéce/d*insl:iiiii0l>spé- 
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cial à cette race errante , l'attrait que ce petit mo- 
nument devait offrir à vôtre curiosité, je ne vous 
ferai pas languir plus long-temps , et pendant que 
nous savourerons, en nous reposant, le vin blanc 
léger que FAnjou produit et qui réunit deux mé- 
rites , celui d'être agréable et fort peu dangereux , 
je vous raconterai les traditions attachées à cette 
colonne, et Thistoire édifiante du bénéficier de 
Saint-Laud.» 
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K^ CLXXXI. [2Ô OCTOCRB 1836.] 



LE BÉNÉFICIER DE SAINT-LAUD. 



Nonplures habebk domicellas quàm très; net mu - 
tabit eas, nisi convenanHspeciali... aut mulctabitur. 
Penitentieay ofarchhishop Egbert. 

Tout prêtre se contentera de trois concubines; it 
n'en changera que par contrat* spécial et exprès... 
Sans quoi , il subira la punition , etc. , etc. 
Règlements pénitentiaires d'EcBERT, archevêque saxon. 

u Je ne vous apprendrai pas, mon cher Ermite, 
que Fétat canonique des prêtres , dans leurs rap- 
ports avec le beau sexe, a totalement et souvent 
changé depuis la fondation de l'Église. Ce pourrait 
être le sujet d'un livre assez curieux, intitulé : His-^ 
toire des femmes du clergé catholique; je laisse à 
votre patience et à votre zèle pour le savoir le soin 
et la confection de ce traité. D'abord les prêtres fu- 
rent , comme les laïques , obligés par la loi de l'état 
à ne point se dégager de ce devoir commun de tous 
les citoyens , celui de maintenir une famille : ils se 
marièrent. Quand le progrès des idées mystiques 
eut spiritualisé la doctrine du Christ , on vanta les 
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cbarmes du célibat, la sainteté de cet état, con- 
traire à la nature, destructeur de la population, 
mortel aux vertus de famille, aux affections domes- 
tiques , d où naissent tant de jouissances pures et de 
sentinients qui élèvent Thômme en Tarrachant à son 
égoïsme. Il se forma , sous les auspices de ce mysti- 
cisme raffiné qui voulait transporter sur la terre la 
vertu des anges, des sociétés de personnes des deux 
sexes vouées au culte de leur propre virginité. Il 
faut lire dans Chrysostôme la peinture de ces lieux 
de retraite où les chrétiens et les chrétiennes, 
fuyant ensemble les corruptions d'un monde per- 
vers, trouvaient un point de réunion qui, tout en 
leur donnant une apparence de sainteté et de pu- 
reté surhumaines, favorisait les épanchements de 
Ces âmes ardentes, et leur permettait de satisfaire, 
sans scrupule, à leurs plus terrestres appétits. Ces 
doubles couvents , contre lesquels l'auteur de VHœ- 
deporicon en voyage dans les monastères lance 
toutes les foudres apostoliques, subsistaient encore 
au septième siècle en Angleterre ; et l'on voit au- 
jourd'hui même les ruines de quelques édifices des- 
tinés à ce singulier genre de macération évangé- 
iique. 

«Cependant les dogmes mystiques prévalurent 
à mesure que la barbarie des âges fit admirer da^ 
vantage , à des hommes ignorants , ce prétendu 
triomphe remporté par la faiblesse de notre être 
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sur la fqugue de bo$ s^d^ Le^ pré^r&s accr^çU^èrent 
ç^tte dpinion^ et, jla formation; de l'Église ^ corps dé- 
légué ;de Diw iRjêmfç.pour rëgi|',le$ institutitmç de 
ç^ bas monde, corps isolé des intérêts l;iutnains , et 
ne. vivant que pour .sa propre graq^çur et la plus 
girande gloire du Très-Haut > qui jest la sipnnçt pro^ 
ptTQ^ .acheva dintroduii:e parw les ecclésiastiques 
la CQutume de vivre dans un célibat qui augnieiï- 
tàitiei^r crédit. Il est vrai qu'en se privant d^ droit 
de choisir UQe épouse, ils.se réservaient celui (dÇ 
changer de poii^^ubines ; c'est ce dont tous les .act^ 
des conciles du moyen âge foQt foi. C'était un état 
particulier ppur les f eDQwes , une catégorie spéciale 
et qui n empprtait point le blâme public , que d etris 
maîtresse avéjçée.d'un prêtre ;pn, participait de la 
çaiDitetédel'aitiaaty ou joju^$$iMt des privilèges. de la 
femme mariée* Nos aïeux trouvaient entre les id.ées 
leà .(dus divergentes des points de conciliation très 
comïnodes* 

. ,tf Sans pousser plus loin une iuvest^atioii que je 
ine coûtante dludiquer, j'entre daps le récit d^ 
m^savetittires du .çhsminfi.Jioachim^IsidQr^ fr^t-^ 
fi?at4, telles que je les ai trouvées racontées eni vieux 
style dans la Chronique manuscrite de Bruneau de 
Xartifjfume, dont votre ami, le savant.M. Bodin^ a 
déjà tiré de si curieux repseignemeuts. 

. « Agnès de Bmup^éau vivait à Àn^^r^, souji 1^. tw- 
tèle de son oncle, un des chanoines de la cathé^ 
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drale, el: connu dans les disputes tliéolQgîques par 
lasubtilité.de. ses distinctions seotreireâsanicé, etli 
quintessence^ la personjae et là personnalité, le xéa-^ 
hsmè et. 1^ Idéalité i ei autres matières de cette im- 
pionance^> débattues par. des docteurs qui divisaient 
un cheveu en quatre et- trouvaient moyeh de le^ub^ 
diviser encore : • . 

fFho aut an hoir irHQ thr^. peurtfi. , 






' I • ' i . » 



r M La belle Agnès , sa..pi;ipille«, était comme la,plu<-. 
p^ des femmes de $04 temps | dévote sa^s-reli*) 
gion y et ^lieux ipstruijte des lois jd'qne th/éprogie 
inç<^mpréhensij:)le à no$ i^telUgqnc^s bornées d^ 
dix-huitième siècle, que des régies d'une ^ stricte 
iiaQrsdité^ On isi surnonoi^t ta beHeA;i}g^i^i^.,\X y 
a cinquante ans, vou$ auriez pu ypir encore, son 
effigie, ,en marbre , quç Iqu ayait plac<§e s^t le sp^i- 
nc^t de la colpnnç.dpnt je dois vou^.raci^ptw j'Jtii^- 
tpire, Malgré la, rudesse dii.c^efi^.de ilanti^t^ on 
reçpdnaissait 9 dansçç^ «iiorçç^ajcuriwx d^ s^ftlp- 
tor^^ 1^ beauté des traits et U^grape rei^ar/|uj^)i>ie 
dçi^pn hérpïne. Une t^Up éjaftcéeiet élégantp;,Jil 
pli^ belle main dumoc^^-? uiie tête,d|gD(ô de^çrçier 
le talent de Phidias, et de, se. faire : adorer soys \d, 
nom d'Hébé, des:çhev.eux: blpnd^ liottat^ts ,. 4pnt ,1^ 
i^u ^ce^ ; çontra^^tait . avec , l'éclfit di^s yei^x npirs » Jléis 
pJiKS vifs et les. plus dpux ^ t^l jest le. portrait, que 
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tous ses contemporains ont laissé d elle, et la statue 
dont j*ai fait mention attestait que leur admiration 
n'avait point exagéré la perfection du modèle. 

«Agnès atteignait sa seizième année; négligée 
par son oncle , elle n avait , dans l'isolement de sa 
vie, que la lecture de saint Thomas d'Aquin et des 
Actes de la vie des Saints pour distraire son ennui, 
et charmer ce doux tourment , cette vague inquié- 
tude dont la magie est si enivrante et si dangereuse 
à cet âge. Son oncle tenait tous les lundis des confé- 
rences sur des sujets mystiques. Ce fut dans une de 
ces réunions auxquelles la belle Angevine assistait , 
qu'elle eut occasion de voir celui qui fit le malheur 
de sa vie , et qui causa à la fin ses erreurs , son crime, 
et sa mort. 

« C'était un jeune chanoine auquel la protection 
d'une fetnmè de la cour avait procuré le bénéfice 
de Saint^Laud : personne n'avait plus d'éloquence , 
deforbe, de grâce, et de subtilité dans la discussion. 
Fretteau , tel était le nom peu romantique que lui 
donne l'histoire, réunissait beaucoup de talents, 
celui de composer des vers , de les chanter, de par- 
ler théologie en assez beau langage, et de séduire 
par ces aimables riens qui , de tout temps , ont 
charmé les femmes, celles auxquelles il les adres- 
sait. Tant de quaUtés brillantes le rendaient sem- 
blable à soii devancier Pierre Abeilard, et, par une 
singulière combinaison de circonstances , attirèrent 
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sur lui un sort aussi terrible que celui du célèbre 
amant d'Hélotse. 

« Isidore (je le nommerai ainsi) avait remarqué 
la jeune nièce, si attentive aux définitions des com- 
mentateurs de Porigêne Scotus^ qui péroraient de- 
vant elle. Les premiers signes d une passion mu- 
tudle ne tardèrent pas à se trahir ; et dès que la 
conscience réciproque dun penchant qui fut.anssi 
prompt à s'allumer qu'à se manifester fut entrée 
dans leurs âmes , ils trouvèrent mille moyens de se 
communiquer leurs pensées secrètes et d'établir 
cette douce correspondance de sentiments et dV 
dées^sans laquelle lamour est un supplice cruel. 
Tantôt le jeune chanoine mêlait à la troisième ou 
quatrième section de son discours sur Tamour de 
Dieu, une apostrophe véhémente à Tamour, dont 
la belle Angevine , grâce au commentaire que les 
regards dlsidore y ajoutaient , faisait une applica- 
tion facile. ... ; tantôt. ...» 

Ici je ne pus m'empécher de prendre la parole, 
tt Mon cher antiquaire , je vous arrêterai ici au' mi- 
lieu de* votre narration. Permettez-moi de penser 
qu'une, telle irrévérence s accordait mal avec les 
mœurs profondément dévotes de nos ancêtres. Un 
narrateur aussi exact que vous Têtes aurait pu éviter 
de mêler à son récit.... 

— Ah! monsieur TErmite, vous doutez de la 
vérité des faits ! Je ne reconnais pas , dans cette ob- 
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s^rvatiqn y la sagacité ordinaire dç votre ^coup.d œil 
philosophique. Les passions les plus fatutKàinesvOu 
pour mieux; dire les plu^ grossières , se^^oat tou- 
jours mêlées axix spéculati<)a» de la .spiritualUé la 
phis raffioée. Cette alliance du profané et du sacré 
na rien qui étonne les dévpts.d'un siècle barbare 7 
je pourrais vous citer le poësae de Sarmamr, où la 
Vierge et iVémis si>nt.en,çoi3bversfatipn réglée ^ et plus 
de cent. Quvr«ge$ ^pagnola ^ dpnt. lea. auteunSi, lan 
mêlant à des idées saintes des itiiageisi grotesques^ 
n'ont pas cru jeter le moindre ridicule ^ur les dog-^ 
mes quiis profanaient par .cette mésalUancè. Vous 
âterai-je, par exemple, cette strophe, portugaise 
dun.itonuné Uuys.de Escobar, amiral die Gasiille? 
c est rime des quatre centa énigmea>q^'il.ajpubUées ; 
«ndiudoaà.la broche.yest dé<u:it>sous les coukuré 
leà plus convenables à la passion de Jésus-Christ, le 
plus saint de tous les dogmes du christiaiiisme : le 
voici tout entier : 



Quien es et quefue hasiedo 
Des vezes yf cowknado . 
JnriQcente sin peccado , 

V por dineros vendido , 
Respojaronle primero 

Sus vestidos y co lorès , 

Y estava corne cordero 
Levantûdo eu el madeto 

Ppr nQ$ottm pecàdores ? 
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u Quel est cdui qUi est né dans la basse-cour? Pauvre .inno- 
« cent , condamné à mort , vendu par les siens ; destiné à mourir 
« pour nous autres pécheurs ? Quel est celui que ses ennemis ont 
« dépouillé de ses habits , de ses honneurs, et suspendu à la croix, 

h comme un brigand N' 

• > • 

^ • « . « » • , * 

: u Le mot dp qptte éqigine impie , écrite; ^ous les 
yeux^deiinquisition, esrt tin £/iV^i;^;je jurerais^que 
Fauteur, en la composaint , ne s'est pa$ douté de son 
blasphème. Maîâ revenons au sbxl d'Agnès et dlsi- 
dotèy dao^yptré qritiqael a interrompu )e. récit; 
Im^preuvéque^ sans choquer le goftt da siècle, l$irr 
ddre pouvait bien nlêler àse^ conférences qbelques 
élans d'un amour moins pur et moins chaste. 

, (cJBient^t les-cjoeurs d^s deux, amants sentendlr 
rent. : Isidore venait souvent rendre visite au char 
noine ; et, comme tpus.les oncles du monde, celuirci 
ne se doutait pas de ce que la ville entière savait 
Mais dé girands obstacles s'opposdient à leur bon* 
hbur. Isidore était entré dans les ordres ; 4g;nès était 
destinée, à la vie. religieuse. A force de coi^sidérer 
leur position respective y tous les deux résolumnt de 
s affrapofair >de ce qu'elle avait de pénible. Isidore , 
en ouvrant un traité de Qoëce de Consolatione y- qail 
reknit entre les mains dAgnès, marqué d'un onglet 
à la page huitième, lavertit ainsi de se tenir prête 
le soir même , à huit heures : tel était le mode de 
communication dont les amants étaient convenus. 
En effet, loncle chantait vêpres , ou , selon l'his- 
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toire, sommeillait dans la stalle de chêne qui lui 
était réservé, quand la belle Agnès et Isidore, sor- 
tant de la petite maison du chanoine , se dirigèrent 
ensemble vers lun des faubourgs de la ville. Là Isi-- 
dore possédait une petite habitation champêtre , et 
c'était là qu'Agnès avait consenti à passer ses jours 
dans ces liens dun demi-mariage, que les conve- 
nances ecclésiastiques toléraient. 

u Figurez -vous letonnement du chanoine, en 
trouvant dans son bréviaire une lettre de sa fille, 
où elle lui déclarait que u saint Isidore lui ayant ap- 
te paru la nuit, lui avait donné le conseil de se pla- 
u cer sous la protection spéciale du jeune chanoine 
u qui se trouvait sous son invocation ; et, renonçant 
« aux joies du monde , de pratiquer, de concert avec 
«le saint homme, toutes les austérités de la vie 
« ascétique. » Le vieux chanoine porta de vaines 
plaintes au présidial d'Angers. Isidore avait des amis 
puissants ; et le lévite , imitant en cela l'exemple de 
la plupart des docteurs de la ville , goûta sans scan- 
dale tout le bonheur que le ciel permet à la terre. 

« Malheureusement il joignait à beaucoup d'ar- 
deur et de passion, une égale inconstance. Le bruit 
de son aventure s'était répandu dans la ville , et les 
dames qui, au quinzième siècle, n'étaient ni moins 
faibles ni moins vaines que celles d'un temps plus 
rapproché , virent d'un œil favorable le séducteur 
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de la belle Angevine. Agnès s aperçut du. change- 
ment de celui qu eUe aimait. Son amour avait pris 
des forces dans la solitude, et son imagination dé- 
vote, mélancolique et véhémente , exagéra les torts 
du volage. Le vieil oncle, instruit du lieu où Isi- 
dore lavait cachée, n avait pas manqué d entrete- 
nir, avec les domestiques des deux amants , des 
relations que sa richesse et sa haine contj^ë le jeune 
chanoine rendaient fort dangereuses pom* tous les 
deux. 

fc Les intrigues dlsidore n'étaient poiiit sécrètes. 
Le vieux chanoine avait soin de les révéler à la 
belle Agnès, par une vieille servante, dont le 
bavardage , payé par Toncle , entretenait chez elle 
toutes les fureurs de la jalousie. Le trouble, les 
larmes , régnèrent bientôt dans lasUe d'amour que ' 
le jeune ecclésiastique avait ouvert à la nièce du 
thi^ologien. Un enfant, né au miUeu de ces touiv 
ments domestiques, mourut peu de jours après sa 
naissance. Isidore, plus fatigué qu'afOigé des orages 
que le caractère indomptable d'Agnès faisait naître 
autour de lui, chercha plus ardemment encore les 
plaisirs que lui offrait, dans la ville, sa réputation 
si bien acquise de chanoine à bonnes fortunes. 

« Cependant le désespoir d'Agnès augmentait 
chaque jour. Une lettre anonyme, djictée par son 
onde, lui fut remise par sa vieille confideatCt et lut 
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apprit que le soir même Isidore den^it se trouver 
daïis la sacristie de SainuMèurice y çt sous prétexte 
d<yffrir à utie pénitente dés seeeurs ^rituels', con- 
venir de i'hçure etda'lièù orù' il pourrait' se 'livl^r 
à cfe 'nouvel amottr. Hélas! le fkit' ti'étkitqae trop 
vrai. *Agnès se revêt de ia^mante à capucfaon doM 
les femmes avaient déjà adopté la mode;' elle vole 
à* Saijit-Mautvoe^ laisse tbmber linvoilq sor^a ifr^ 
gureV'^t attend rbeiire ^àxée^pour lé rendeâ-vous: 
O douleur! cest lui-même: une jeune femmrelë 
suit. Elle ^s'agenouille' deirièJre un pilier^. à Fentrée 
de la' sacristie^ -elle eiitend'distinetciiiëBtr ces/ pa-^ 
rôles: À ncu/^Aewre* 7 Certaine de; son'i]Qàlfaeàp,' 
elle verse sur le^ 'inarbrë du temple >;des tàroents 
de larmes , ' qui' ne ' sonl; point • des'^^larmës de pém« 
'tence:' La clarté iiiom^ntè des derges, la sainte 
bôrreur: dû liéit,'ks transports die kon imagina^ 
tibn bouleversée, le silence profond qui riêgnb 
daùd Ifédifiee, > tout 'allume cbeiî'e'He mi délire 
t^i^ible^. Elle retitre; et saisissais ttm^ rasoir^ âostra^ 
ment dont '^histôife ei^lésiastk^e a^ défa* «dmjerv^ 
un tfouVeiïir semblablef , elle a^tteffd le reiodr cte idon 
amant'iùfidèler*^''"'^ J'^' - '-' ^ ''••'•'^< î-' >-''r^' -f '^^ 

« k minuit, Isidôi^e reiftre : Àgniès était oondaée 
eif pàrJEdssédt dbttniif: Il i»e dépouillé hrihiaéipedeses 
vêteWents , pi^cnd^soin de ne pais >évèilfep»çdljç sur 
léffbntde laquelle des goutte^ d^ne siieitir ardente 
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trabidsaietit le' délire qiii^Jeinbl'a^ait. A peine le 
sobimeU a-t>»il>feiq»é- ^es pèlQpièreâ, il s'éveill^^, 
kéighé daâSs son. i^âtig. Agnès veut se frappek^ ; înais 
les cris an chanoine ^avaient - attiré du ipondé, et 
ûialgtté la'Tage de la majfaearetfse Angevine et les 
sôi]iS'|>rcidig^és à Isidore^ elle cotiser va l'a vie y et fl 
mourut peu d'heui^s 'laprès daûs des tourments 
affreux. 

«Le dernier acte de cette tragédie est aussi 
horrible que ce qui précède. Agnès fut brûlée 
vive sur la place, vis-à-vis Fancienne académie 
d'équitation. La maison du chanoine fut rasée , et 
une colonne de vingt pieds de haut fut érigée sur 
remplacement du bûcher. Au sommet, se trouvait 
la statue d'Agnès, avec une bride de cheval à la 
main droite, un rouleau do papier dans la main 
gauche , et une boule sous le pied gauche. Les au- 
teurs contemporains expliquent d'une manière 
assez bizarre cette allégorie mystérieuse. Le rouleau 
de papier fermé signifiait , disent-ils, Timpénétrable 
destinée qui nous attend ; la boule , Tinstabilité des 
choses humaines, et la bride, emblème plus moral 
et plus facile à comprendre, indiquait la nécessité 
de réprimer ses passions. 

« Telle est, mon cher Ermite, lorigine de cette 
colonne que vous avez vue et qui, si elle nest pas 
un monument de Fart très remarquable, est du 
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moins un deà plus singuliers monuments histori- 
ques,- lun de. ceux qui nous iostruisent le mieux des 
habitudes réelles de nos ancêtres, de la barbarie 
de leur prétendue , dévotion , et des crimes où 
entraine le fapatisme, qui, en méconnaissant la 
nature, croit exalter Thomme et ne fait que le 
conduire à tous les égarements. » . 
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Cesses d'acheter des autres natioos les aliments 
de votre Ime. Français , considérez ces mers qui , 
de trois- c6ttf^, baignent votre patrie: mycs vos 
riches provinces, voyei ces ports creusés pour 
recevoir vos vaisseaux: la gloire, l'intérêt, la 
nécessité, tottt voies exdi^ à Findnstri^.* 

Thomas, ÉL de Du^^tu^^Troum. 



• Le 'leodemain matin , je me hâtai de commencer , 
accompagné de M. M^^, ma promenade dV^bserva- 
tian. J admir^i les flèches élég^tes de la cathédrale 
dédiée à saint Maurice; elles s'élèvent au-dessus du 
portail avec une hardiesse svelte et gpracieuse. Si le 
goût a beaucoup à reprendre dans les formes et 
dans les détails de cette architecture si faussement 
appelée gothique, on doit avouer que la témérité 
même dé ses formes, la mystérieuse grandeur de 
ses voûtes , et Timitation des feuillages antiques des 
forêts, se trouvent dans une harmonie secrète et 

Ermitb en province, t. vu. 26 



solennelle avec le caractère de la religion au culte 
de laquelle on Ta consacrée. 

Mon guide me fit visiter Fancien séminaire où se 
trouve la bibliothèque publique ; espérons que les 
jeunes séminaristes en tireront quelque profit. Elle 
est compéééf! ^un tirés petit ildnibre^ dfc livres. Je 
remarquai cependant quelques manuscrits précieux 
du roi René. tM gidiieirîë Aè {xeinttuie ,: divisée en cinq 
salles, renferme plusieurs morceaux de très bons 
maîtres; un Enlèvement des SabineSy par Miéris, 
touché avec cette délicatesse et ce fini qui caracté- 
risent ce peij^itre, llamand : un Alexandre visitant la 
famille dèlkxrimy par Làgreiiée^ lun des peintres 
dont le talent a été séduit et corrompu par la faci- 
lité moUe et le goût dépravé de Técole de Boucher, 
de son têtifps premier peintre du roi ; enfin le beau 
tableau qui a commencé la réputation de M. Mau- 
zâisèé ^ ï'Âfùbe pleuranê son èoumet^, Gétté eoUec- 
tid»^ où roif tidttipfe peu d ouvrages faible^, à été 
fondée par 1 auden' itfembrè An directoire , M; Lêtre- 
veillèlre Lepaux , qui , né dans la Ville d'Angèï**) , éloi* 
ploya les l<diâûrs' de sa ^uissatiice à embellir sa cité 
hatalé. Ges i»ëmbt*éux tiiini^tnEis ^ qui depuis (quinze 
àttnéës se soEltlélgïié lé ^uVoit^, ont eu beaùcoiip 
tt^ep à faire pmt \é^^ titi tel iexetn^ie , ^t les ^1** 
gefeiéë^ du budjët mit dft fempdi^ter sur le e«dte 
des âm. • ' 

' Saoâi m ait*êl6f Idng-temps daiis \é ^tobinet d'his^ 
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tûke naturelle , qui me purat inlénear à celui cfiie 
possède le Mau^ , je pA$$ai dam le jardin botanique, 
àosA Fa^ect plait à Tosil et dont le des^ est âégant 
et pittoresque. Une feotoiae, plaoée au centre, fteit 
.,9m irrigi^tiom, et d9 beani. ajrhre^ lombragmit. 
M« de TD9sao , Qok>a de SainiMDomingue ^ dirc^eur 
de cet établi$8^eweiit , nous dirigea dans notre pre^- 
menade ; aop mérite semble égaler 1 affabilité de ses 
Di^ip^ièrea. U nous naontr^ pbiâieura végétaux qxoCir 
ques, qu'il e$t parreuu à acelimaler à force de soins. 
Npu$ le quittâmes, sans que luirtnême nous eût 
parlé le premier de la Flore des Antilles ^ ouvrage 
dont il eat Fauteur, que le^ botanistes admirent, et 
dont la réputation soientifiqiie était parvenue jiia- 
qu à mon er^teg^ 

M. M*^'' m» montra sueceâsivement la i^bçade de 
einqi dilSérejorts faospi^^ïi»: e*est uoe jçnanièrede té< 
moîgflber sa piété, eést un acte de charité, âus^i 
ydiable peutrétre que la fondation de cî^q abbayes. 
Les itravmi^ ittilea absorbent tous le», soins et tout 
le temps des Angevi»s; ila oublient les.moineâ, mais 
^n ne peat songer à tout. 

L ACjftdémie d'éq^tation d'Angers attirait autre- 
fois, 4e toiia les {feajâ de Ffiurope, les aanateurf et 
\^ adaptes de Fart lûpfHâtriqKue ; la bâtiment s^ul 
.subsi^tïe jaufourd'hui» Ua vieil édifice, entouré de 
d^VrbuitgrossesitouFs et deTaspeetle plus misérable, 
Ër^ppA ma curiosité : j^appnis avee queli^e étkampe^ 

26. 
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ment que les fameux comtes d'Anjou avaient habité 
. ce triste nianoir, dont on a fait la prison publique et 
le dangereux dépôt des poudres. Si les princes 
étaient si mal logés, dans quelles ' buttes sauvages 
devaient croupir la misère et labjection des vilains l 

Après avoir traversé^ de nouveau les trois allées 
d'ormes du Mail, le Bout du Monde y d'bù la per- 
spective est magnifique, et la Tuerie , promenade 
du quartier de la Doutre , nous terminâmes par la 
visite que nous devions à ce bel établissement qui 
sert de succursale à Féeole de Ohâlohs*sar-Marne, 
Fécole des arts et métiers. EUe occupe l'ancienne 
abbaye du Bencert: quel scandale! Angers, qui 
possédait à lui seul cinquante églises , seize paroisses, 
buit chapitres , cinq abbayes, quinze couvents,' et 
deu>^ commanderies de Malte, est veuf aujourd'hui 
de toutes ces gloires ! Je plaignis,' avec monguide, 
ia triste. destinée de cette vHle, déshéritée de tant 
d appuis spirituek , et ne se confiant ]plus aux 
^prières des moines, lUais à Imdusttie, au travail , 
au patriotisme de ses habitants. 

« Je ne sais toutefois, réprit M. M^** en riant, si 
(«les Angevins croient mériter la connxiisération 
:« que nous voulons bien leur accord;erJ Us sont 
«gens à s estimer plus heureux sous le régne d^ 
Karts, de 1 équité^ et même de nÀs -ék^lioiis: pi«é- 
■a féctorales, que îsous • celui * des oômtes qui* ^rata-^ 
-«geaient leurs territoifies , et des bons abbés qui 
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u les taillaient .- s'ils regrettent jamais ce bon temps^ 
«j'irai le dire à. Rome. L amour, du pays, celui de 
f( la science et de Tindastrié sont depuis long-temps 
« indigènes dans cette ville, qui a. repoussé avec une 
« fermeté rare les troupes vendéennes contre les-r 
« quelles la retraite précipitée des troupes de la 
« république, la fprça de lutter seigle. Les hommes 
» éclairés et célèbres n^ont jamais manqué à cette 
« cité. Elle est fière d avoir produit Jean Bodin^ le 
«défenseur zélé des droits jaationâui^, celui qui, 
« dans les états-géoéraux de 1576, déploya autant 
(cdo courage que d'éloquence. Cet homme rare, 
« qui avait deviné sous quelques points importants 
« le système représentatif moderne , et dont le. traité 
« de la républiques, ouvert la carrière si glorieuser 
(c ment parcourue par Montesquieu , a payé tribut 
<c à son siècle. C'est un ange plutôt qu'uQ écrivain , 
M dit Gabriel Naudé , et il ne se montre un homme 
'< que dans son ouvrage sur la sorcellerie. LàU démor 
tf nomanie de Jean Bodin est en effet Tun des plus 
'< étranges monuments de la crédulité d un grand 
« esprit ; on ne peut la comparer qu'aux rêveries 
« de Cardon , qui voyait le diable en se mettant à la 
« fenêtre. Comment tant de raison et de folie peur 
tt vent- elles se réunir dans le cerve&u d'un s^ul 
u homme 9 et s'accoupler par la queue } » comme 
dit Montaigne. 
L'infatigable M. M*** me cita encore 1^ chance 



Imr éb Fmta^« i^y^, qui v<tobit, èn 1 548 ^ un jâge^ 
ttteiit bdntétt» ; k fâmilk dés jiypàktlt), tùApbié^ in 
pèit^ , ^tâtit jiiH^èîtealt:i&) dé îîoh Ms , qui i^ivit la 
fAébUnè asute quiéliii; et de se» filles, qui ri^èk'etit 
d'assez maUTâis vèrè \ h iMôIogiett Aiiftm > la fn&r<- 
qiifee rfè Bàufflèrày Bernard de Mèfvège, édritaîti, 
îrôyagfeur, et secrétaire de là^hîàiiibi^ de H^etiti IV; 
te fameux Bèhiitr, h&inmé de setrs, li^Mntoe i^tk-dit, 
t|Ui pArbëuMt ionVè TAsie , ^ dottt 1^ ôbsê^atit>tts 
oM 'emtô^ de k Valeur; tiÉ autïse ;de^iiér^ ewé di^ 
8àin%4jattd , qui iîit Pâme du t^ans^il d<êls Véôd^èbs y 
ofyéif^ ^ ^andè patti^ là pàcifiôatioYi d<e k Yé^ 
Ûêé, dbtittt Fëvéché d'OriëfenS , W: ftiôuWit , ^ 1 8o5, 
^àMps iavolt" îHeça le «ibàpeiati de cfâirdinàl , but ntiiqtie 
dte ééà efforts^, te ^àVëu^ Bbt't;i>i; lîdn>ttttV^, fottda- 
tëutf* de )a Hiantkftlbtiit^ royale dèë toiles à Voiles 
pôNsir <k marittie , ie piu^ gmad ëtabfisscfmëiit itidliis^ 
tfiel que p^asséde la vilie d'Attget^i *ï. Jféuheri Ètin- 
nètite^ sén geïKife, i\û{ )à -cotlisidéfablîïtnétit âd^ci 
l'état ftôrissaut de cette màtt^^btiinre; i$dtip^« > f>l)ilo- 
6«(^« , pbëte , juriscon^ltie , sa^s Hi^ p^ersot^M au- 
)0bt*d'bui s*«fn doute; k>9 flores Oelàmiay, Fùtt th^ctir 
hïle 'de rassemblée législ^iyé et de la «èy^veutièta ; 
l'^^ti%, membre de là coûVentioli , du ^^oïiseil des 
bîttq (cents, delà xsottr de (cassMiou, et mort en i 8 î 4, 
président dé ta^co* ittyfele d'Attgefrs; Ga/fttfe, è&ï- 
vain politique , publiciste , et érudit ; Ije^uz de Là 
^auktye], ^oY^gétir , 'mofrt à ïspaliaiî, oA le Isfcbah 
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lui a fait élever un tombeau ; Le Loyer ^ homme 
savant et crédule, qui, comme Bodin, avait foi 
aux sorciers; Mer 1er de LaBoulaye, botaniste sa- 
vant; MoreaUy qui mit en musique les chœurs 
diAihalie et d'Esther; Joachim de Rouault , qui aida 
Charles VIII à chasser les An^is delà Guienne; 
Gilles Ménage, modèle des pédants, homme instruit 
de tout ce qu'il est inutile de savoir, auteur de 
la chanson de M. de La Palisse , et de petits vers 
grecs ^ esp^gpôls, et italiens, sans génie, sans grâce, 
et immortalisé par la terrible vengeance de Molière , 

49nJt il s'jétWt d4îlWl^r(«W^i^ii^fiquifei\ç|^i|^$pn^^ 

1. 

^f^ Jçf teai^ 4f( :l^a4i^s j j[#: (^oiqiâ4ie9i Mm^&m > 

fWifoi Vf^ln^.^ Xm§ (}# Rél^briA^il§li^pl^^lnïéiriiïéfs 
4g^ 4ç^m#^;<Wip^,,fspfttforti<,j)}|tov)'* m^^^ 
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Ija gentiUe, bien assise ^ et bien aérée yille de Sanmnr. 

Chroniques. 



Un auteur oriental com{>ai'ë les énidits à - cies 
hommes qui vont, dil^l/ recueillir dû ^phosphore 
pàrad les -clssëmëkits et dans- 1à foudre des tom- 
beâait. L*értiditiion ^ ' jadis trop : ctakivéé , àûjôtù^- 
dliui trop négligëël jette en élfet de Ikltihîièré sur 
l'histoire. La forme sous iàqtréllé Oâlà^ré^Ute n^ 
bute; les pédaiÀs ïoiit déeréditéé: atu milfett d'tin 
fatras de faits >sailsi!ôikli^;>^oil^ cheifchiez * iiiulsQé- 
ment le point réel de la question. C est un lûiagéÈkï 
où tout est confus, et où vous êtes obligés, pour dé- 
couvrir l'objet qui vous y attire , d'entreprendre un 
travail long et fatigant. La lecture d un bouquin 
savant est pour n^oi l'occupation du monde la plus 
fatigante , et la conversation d'un homme d'esprit 
qui a de l'érudition me semble une des plus vives 
jouissances qu^une intelligence éclairée et juste 
puisse rechercher. 



/ 



' Aussi iies'étonïiera*t-»oii pas que dans ma longue 
pérégrinatiQD à tray^:$ le plus varié , le plusgéoé- 
ralement beau^ le plus diversemepM fertile :des 
pays de FEurop^ ^ j'^Q :^u soin ' de tn'atkesser . aux 
plus exacts de . tous lés ;guides bistpriques qite 
m'offrait chaque pffoyi]^e::j:e€^rdbai$r à élever 
à ipon us£ige un* certain . npnibre de- ^E^n^^x^dont 
la lupiièrepùt me^i^r d'ffl3e i!églon ^.latitre. 
Je savais qi^e; M« Bpdin , auteur: des ; JReçh^rtçh^s 

^historiqjues siar FAuji^v p^intrêtr^ le meilleur .ou- 
vrage dans son giçnii0, d^euf^iit prèg^de.^^muil, 
içt j avais eu soin de inft..dirig^.ver^ CjÇtte villp d/e 
second ordi^e» où le^iluq^i^^s dje, V^n/^g bpi*n»)3s 
les plus distingués de sontenips^deva^UiÊmiustruii^ 

. et na'4mus€|r; • = .,,.,. . • •> •:;. 

,. M. M**% qui. était aussi lié d^ainitié ivec M. :Bch 
djja, conisentit à m'^accojEopaguQrJusqua.Sauinujr, 
quoique, ses affaires nje' 1 appela$SjQl)t point . dans 
Q^e ville. N9U9 résolûmes: de faifjs à: pi^d* us^ 
l^tie de la routes; €^t|e!métbodB!ei$t. plus lol^uêt; 

.iz^^is.lQ$ jouissances du voyageur sont plus i^adé^ 
tC^plu^ Ki^bs. Le ciel et^ljl t^rireisemblàieiU-irivalis^ 
4;'éclal;^ de;luxe, et de riâbessie. Il £audbaitla.m^iie 

.de style qui appartient aw^grânds poètes., poiih.r^ 
produif^ dans lx>iiits(Hi!pres|ti|ge>le(!spe€taele)'d6!ç^ 

f[^ptem^ couverts de ,^tignesiielf dq Jînoîsy.au^mUMii 
4§^nel(s so inoi^tri^nt (Ji^Mjpli^ii^iill^g^iM d4$fich|k- 
teàux construits avec élégance ; de ce n\§l^^f$:f^^ 
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f*ém^ éê VûtAaw et d^éêà6c^ ^ores^ci», et de 
06 beau fleuve, qui^ au miiieu de «aut demett- 
vmllee, dérMik, en Im réf)ié|:aiit dm^^oti sidfD, ia 
imp^ trâuquilkde ses 6âuk« plxn d'ime fois j 'alitai 
iSt^VL de tâi^^ les sift«â de h. fertile ToUrtttale ; qu|- 
<^ou«|uè auf^ parcouru èeûliei^ût cette province 
avouera que me^ U^^s u out rieii q«i approcbe 
^aleméut*<<i0 la vêtké^ tâut la iiatiif^ $^y montre 
àJa^ois bieiifeUtote et aitttablej je ttfc pourrais k 
Doiupâferquà céë bèllë$ vîa^gè^ de Raphaî^I, brâ- 
laute^ 4€f tôUI l'fédlal naïf de la pi^iMlère jéUâj^é , 
'et intéressantes eotUme ii^è^efd ^d^tnbole$^ Â-ta-fois 
4e la beauté i<iéalë, <ie là purétë Vii^inde, «t de 
ta féeoiudlté »éatrtct. 

Nous cheminions sous un ciel aduiiliatblellkeut 
|>tir; ^. M!^* «^t^réta^d^vattt uti uio^umeât de la 
«eudves^e p<)l€atielle^ I4din9 «oumû que k^célèbk'e 
toibbèau 4e Julia Alpitmk en Suisse, «t di^ ^- 
|)ietidauc de &x^ leà re^t^ds du vuyageur. La Isùùv 
de Ro^seim, édifiée d6 (of tu^ oètogooe, 43St eot- 
t^onuée pâ^ Une balustrade <: e'^^t^ée là qu'tttî père , 
qdi veuâit de marier âa ftUë Unique, dkit MiibfiK^e 
jfomt i^%lu«der lé tlttàgf^^ës ^ViroM ^ù^^Hè 4'étâit 
iftabli«„ âigiUtimeiit <tâ]|cM«f ei^altë qtki tm h <!ok- 
^Métw <^ ^fio}uâiiemi ^le ^eul peu?Mt»>é qui ^t jt- 
'tâttl^ «été comaciiè à tmt •t0He lîfeddiiacbon^) ^U^ëe un 
Mtidndb^b^étMfit qû« «iio^^ iôOtnpagiaoir de MUte 
jMËeta^ttit. 
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S^oua 'traveraoni fe bourg des ftè»ors ,' beaneoitti 
moins anacréoiidii|ue que- le nom xpiA porte ^ et 
nous apercevons sut* la riVe ^uéhe <k ia Loine 
eelAi des T«flîeaiix ^^ptî a dû an voifinag» d-un oamp 
rocnaitt fort bien tnaseèvé lés fréquentes 'vlfeilM 
des anCi(}iiaires. tAik boorg dn TiMihdè^ bù'Boils 
paatânafes la Loîre^ 3més xiods assfaies éot les 

« 

débris i^ans de la AHxir tiftr Halles (turrà Gn^nsdm)^ 
sebim les lérodita -- fhidgiié de oetle \cm^% tDOorsb 
pédestre^ dcntlabeanÉé de la notte avait' Tehda la 
loagofeulr ésokis seBsifaté^ ]« reiœoBtrali eiifii>,>A 
ShiBfce^AadegfosHie^ M. Badhl ^ qui T^eùait ii aotm 
nstiookitnev 

tf Oracès Tons 9C»eat rlndis, lai dis-ge t cesl 
dotw soub votre condaite que je piorteiiai mies jpûe- 
miers pas dans hig^nélk^ bien assise, '^èien^rée 
ville de Saomurt' Vbus voyee que je^octeinais^ttû {)eu 
mes^hronkpes; tnaiàne mèregSRfdieziputéfiri^ 'qtie 
ctmimè un iécoUer bôeii bbmble «tqvl tietit donsul- 
ter 9<m maître. 4^ Je ^mus ferai y iboiot diigr Ët^iitè , 
grfflde 4Ae plus d'an détàSlvou , ièànmie difOrésSët , 
depkis d <Ane flaitaei; Je ne VousiOû^iivpt^ai p^sii^^ 
vrbà]{)îteaux ^ les araoKte^iie «lob égli^t^i; 'j'^^èïtè 
que 'voas viws mfmeveà qodqne «temp^ à^h- 4i(te 
lÉnbrs^ Bt ja me^^enrderai bien de tH)uft le£fmyer;'pa^ 
la 'vertu vâpblsîve de oètté érvdltibn tfûi «e ^rtllt 
tnkructfve piarx»qu»etle abt hÊti^Bàstfèi -^ V^èuis' ^a<- 
v^ qae)e doi^ prdStter du temps ^ îl ttvé«|ik»itl«i; 



4l2 SAUMUB. 

j'ai encore, tinè longue routse à faire, et Saumur, 
dont je viens «uivtouti visiter l'historien, ne pent 
m-arrêteir que ti*ès p^u dé tebips. » 

Cependant notre <^aravaoe entra» dans^ la ville ; 
M.iBodin nous fit visiter le faubourg de. Fenet, au- 
des8us:duc^el se 'trouve iiDTÔdièr escarpé où nous 
aperçûmes des portes .etnies .fenêtres, pour les fous 
de la. ProvidtRnce", cireusées dans ^et* escarpement. 
J^'appris que l'aspect et lelévatîon de cette roche y 
semblable en eff^i à un mur cômptosé; de pierres 
inégales^ et percé irrégulièrement, avaient fourni 
aux antiquaires une étymélogie asiez vraisemblable 
et plus conforme à la raison que presque toutes 
les rêveries de cçs Sfeessieurs. iiSaumiir^ d'après les 
étymologiates , vient demurii&^ mur ;.iI}porta mbême 
oeuom dans le quatrième èiècle.. : ^ 
M Rfsntrés dans la ville, «M.i.Bbdin noué' montra 
ui^e auberge \ assez -misérable, en noua /.disant: 
<ï;G'est i^jilo berceau de .Sajumùr : récurie: de cette 
vidUe ;aubiBrge fut jadis une . église . consacrée à 
s^iut Jean, par: Péphk^lç^Bréf^ et le . presbytère , 
qijii 3ert maintenant d'bôtdllerie ,1 fut le premier 
noyau'dç laolté. Je vous pènuets, malgré moâ titre 
dlfMOLtiqAaice;^ . de n'accorder qu'un regard passager 
à: i ce^ « pjérres^ dont aucun souvenir mémorable 
oa .'consacre d'ailleurs la* fondation.. J'aime mieui 
vous. liéUre remarquer * la caserne , l'un des plus 
h^BXcSi quairtiecs de cavalerie qu il y pt en Fifanci», et à 
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f)ropcement parler le seul établissemeiit ôaportent 
qu'il y ait à Saumuir; il est occupé depuis nue 
dizaine <i-aniiées par^Técole de .cavalerie. On y 
construit luwiteaant encore d'immenses écuries et 
des manèges couverts autour d une plaine très 
propre aux grandes manoeuvres : c'est une espèce 
de Cbamp-de-Mars. 

Quel est ce bâtiment si vaste ? — Panem. et cirr 
censés. C est la halle et. la salle de spectacle réunies 
dans le même édifice. Ne trouvez pas ce mélange 
disparate : chez nous, comme sous la décadence 
. de Rome , rien de plus naturel et de plus intime 
que cette alliance. Mais traversons , si vous n êtes 
pas trop fatigué^ ce beau pont jeté sur la Loire: il ^a 
huit cent soixante-deux pieds de long sur soixante 
de large : ses douze arches magnifiques résistent à 
toute la violence du fleuve. Les plans arrêtés par le 
gouvernement ont décidé que les autres ponts qui 
précèdent celui-ci seraient remplacés par un seul, 
et que ces îles /riantes n en formeraient plus qu une 
seule. §uivez^moi , nous tixyuvèrons un bateau qui 
nous conduira jusqu'à la résidence qu-un de. mes 
amis occupe d.ans le voisinage.de la plus b^llede 
ces îles , l'île Poneau. ». 

Dès que nous eûmes mis pied à terre sur le rivage 
de cette île , je dis à M. Bodin : « Est-ce dans les 
jardins d'Armide que vous m'avez conduit ? — 
Non; l'île Poneau ne peut se vanter d'aucun souve- 
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rBtir.ixHnaiitiqae^ miàê ses situs^ ffais^ se» pelouses 
verdoyantes^ le» sentiers tmrtaeiit qui ^rpetitent 
eolre €es graods arbres ,- valeiit^ ja- crois, les ar- 
bustes et les fleurs manques dont Armide parse- 
mait 8^ retraites. » 

. AcoueUli avee une extrême bienveillance par Paiiii 
de M. Bodin , chez lequel M. M*** , tnon premier 
guide, fut obligé de me laisser, je m*abandonnai 
quelques jours aux délices de ce séjour enchanteur, 
que le hasard de la renommée n a point rendu cé- 
lébusv et que Ion devrait placer sur la même ligne 
que Tile Saint^Pierre bî les fameuses îles Borro- 
mées ^ si la gloire des lieux comma celle des 
hommes et des livres n'avait se& captas ^t s^s iif- 
juâtiees. 

Je piY)fitai de ce teipps de repos pour CfLuser à 
loisir avec laimableet savant M. Bodin sur Thistoire 
da Saumur. Le grand nombre d'anecdotes intéros 
santés, de traits curieux qu'il a extraits des chro- 
iôques andennes , et que j -écoutai avec la plus vive 
attention , ne rafi laisse id qpie Tembarra^ du choix. 
La' rapidité de œs notes ne me permet que de con- 
sacrer quelques pages anxplus curieux de ces sou- 
venirs locaux , que la plupart des historiens n^li- 
gjent, et qni constituent la véritable histoire. 
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CAUSERIES DE L'ILE PONEAU. 



Morniiy , son confident , tnàis jtttiais sôh flatteur. 
Qui , signalant t«ujoan son aile et «a prudenee^ 
Senrit également son église et la France, 
Censeur des courtisans , mais à la cour aimé, 
FiM* ennemi de Rome et de ftome estime. 

VOLTAIBJt. 



La première tradition dont les chroniques saii-' 
oGaMToises fassent mention donne l'histoire, un peu 
looguevcient racontée, des voyages^ de Tienléve^ 
a^ent) du vol, et de la translation dçs os de saint 
Florent» Ce grand saint, qui avait tu^ un dragon 
énorme , mourut à cent vingirtrois ans , et monta 
au ckel. Le vainqueur du dragon, homme mer- 
veUleux pendant sa vie^ fit encore des miracles 
après sa mort : les fidèles bâtirent un monas* 
tère dans la solitude de Montglonne, où il avait 
expiré; et quand les Normands vinrent ravager 
la contrée, les pères de ce couvent, plu« pieux 
<p%e braves^ se sauvèrent à Touraus^ en Bour- 
gogne, en emportant le coi^ps précieui^ dm saint 
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La cession de la Normandie au capitaine Rollon 
permit enfin à la France de respirer, et les moines 
de Montglonne retournèrent habiter leur ancienne 
demeure ; mais les gens de Toumus ne voulurent 
pas leur permettre d'emporter la relique de saint 
Floredt, et ils partirent sans le bienheureux ca- 
davre. On avait brûlé leur monastère; à leur retour, 
ils furent rendus à la vie laïque. 

Si les bons moines eussent du moins, pour 
exciter la piiété du peuple et l'engager à recons- 
truire leur couvent, conservé et rapporté les reli- 
ques du grand saint! ils auraient pu faire agir les 
ressorts ordinaires, faire parler le ciel, stimuler 
par le triste spectacle d'une relique sans asile la 
côttimisération et la générosité des fidèles ; mais les 
ToUrnusiens, en gardant le vénérable saint Florent, 
les avaient privés de toute ressource. Chaque 
moine de Montglonne fut obligé d'aller vivre dans 
sa famille, an niilieu de$ soins du ménage, avec son 
père ou ses ôœurs. Le couvent paraissait à jamais 
détruit : un novice , plus patient que Sinon et plus 
adroit qu'Ulysse , reconquit à la fin la précieuse 
châsse^ et fit f élever le monastère; or, écoutez par 
quels moyens ce nouveau Godefroy vint seul à bout 
de son entreprise. 

Absalôn^ petit moine, âgé de dix^huit ans, part 
de Saumur^ déguisé en pauvre, et arrive à Tournus 
à pied. Il contrefait le boiteu^f , édifie la ville par 
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sa dévotion et s'introduit dans le couvent de Saint- 
Philibert , où son assiduité pieuse et son aspect 
d'humilité profonde gagnèrent le cœur des pères. 
Il y fait profession-, y passe vingt-cinq années, et 
finit par y être nommé sacristain : c était là le seul 
but de ses efforts. Mais un obstacle nouveau se pré- 
sentait. Gomment , parmi les reliques de toute es- 
pèce que renfermait le saint des saints, reconnaître 
les débris de celui que recherchait Absalon ? par le 
soin même avec lequel on avait enveloppé dans une 
triple châsse le larcin pieux que Ion avait commis* 
Un mois environ s'écoule après cette découverte ; 
les moines de Saint-Philibert célébraient à table une 
fête solennelle ; Absalon quitte le réfectoire , où 
l'ivresse et la gaieté régnaient; il s empare de la re- 
lique, l'entoure d'une peaudecerf, part en courant, 
et ne s^arrête que pom* déposer entre les mains des 
magistrats de Saumur le trésor dont il s'est rendu 
maître. Aussitôt le monastère de Monglonne est re- 
levé, les vieux moines en prennent possession, et Ab- 
salon voit sa longue ruse et ses vingt-cinq années de 
patience couronnées d'un plein succès, 

A cette narration ajoutez le récit de tous^ les 
fléaux que la guerre et la tyrannie peuvent verser 
sur les hommes , vous connaîtrez les annales primi- 
tives de Saumur, qui fit partie tantôt d un royaume, 
tantôt d'un autre , et qui changea de maîtres sans 

Ehmite en province, t. vu. 37 
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dhaffiÉger desôrt. f^rfse par le Cûùite d*Aûjdà, fPoxà- 
qiTefe Nerâ , cette ville fut nepri^ et ihtiendiêe 
etï no6*] ^pair le comte -de Poiliers. PhâippèJÀttgfiste 
la réunit au ^domaine de hi «couronne 'àfirès là ôoii- 
dtf«iûàtk>Q de Jeatk-Éate^-TetTe. GxjAlktktne Desrô'^ 
cbes , qtti àVdift piàs^ d)es bisûiifièi'és du fiËô0ar<^ 
bfetrtàsôus celles du roi de Prande, i^eçutl'iiiVe^- 
tdlte ^ Smmur et d'Âilger^.^e ^ûtfiôui^idotiaa 
Me^ôt après àChàifle^f^on frère. iDtiguesclin chokk 
Saunîur >pour ^uartièï*-généràl, ^àitd , îâ^oû vetdûr 
dË^pague^ 41 entreprit de eha^^er l'^Atig^âiis de )a 
Prïifflic'e ; et Charles Vli vitit y teûir sa ^coftir eft 1 4^^ 4 
et i4îiÔ. 

Satimur embrassale protestadtisme; Wsaugt^ouia 
sur les échafauds et-siir les champs 'de biataiUe |>oitr 
skvôir si Dieîu était daiïs rhostie, sub-, 'in, ùhc^tm: 
il iyiait laisser les docteurs eïi décider à eoups de 
plume. La Bai&t-'Barth^lemi sonna : le comte ^e 
Moittsoreau , oommaiidattt à Saomur pdHr le Mi, 
eoinmeiiça le massacre de sa propre'mUm'en égor- 
geant sdn lieUtenant-igénéral : le lendemain la *ville 
fut un désert peuplé 'de eadkvres. En »i576',1e'<t>i 
de Nttvarre, qu'on avait enchaîné au catholicisme, 
Viélit rabjtÉrer dans la VîUe de S^ùmur. Les malheti- 
reux' ditôyciis^ne réâpii^èrètlt qu'en 1 58^ , éj)oqàe Ofu 
le lâche Henri Ifl ttcedi^a eéttë^placede sûreté à 
ndtre Henri IV, qni ihàfchiait à -grands pas Vers le 
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trôo^. Duplessia^Moyrnay^ >W<|U6ltle Béarqai$ ,4^nQa 
Je g«)k»vei!nqi]ieiit de ,Swia;iur, &A le b^enfail^iur.de 
l^ ville : ^dyi^ lui devmt \uEke ^atue,,^ i|e luji a pas^o- 
<çor,e cp^^cé uors^uveuîr. 

La '^ie de Duple^î^Mpraay a le cs\r,açtèj:p ^qpiple , 

^igqur^ux i^t jgcî^nd 4es y^dç Plutiircjuq. Il jét9^ 

^aj^SL&t^ l>i;avie.,,éclaifîé : il^^utla^i de ËUnri lY.,]^ 

en j'594r >d'»ae fainillie iUju^r/e,, .$es .QQple3 J^,d|^ti^ 

i^iLÎ^Dt (aux dîgoités ecplésias)yi<9ve$ ; mai^ ^ »wèrç., 

sprotestaate , d'élevaU €iii sQqrejt dai^^J^dQPti^m^fd^ 

<iClalvm,'.et pr<épar£^t Ifi ^^qice de eepape^d^ klugue- 

npts. tçf^ cmqoce^ il ipa^rq^uiniX le «cwrd 4^ TEli- 

cope^fPM lies po^flv/çlle3 qi^oy^iK^ce^ s/é^j^ient ^réps^;!- 

4ue$^ la laisse, le.FalatiQat, l'^^utriijh^, laj^ojogrie, 

la Bohême, cherchant et recueillant des lupa^ères, 

.6t;&ijQbs|ri)ij^aat àTkirfo.is>de la sqiquçie:de$ livides qt de 

;QeUe des thompu^es. Jl irpv,iBt )pa(r Yenise jet Bou^p , 

^daappa.au'^ poursuites, de lliucpiisitiitn,:, qui le^^^gna- 

Jait jaonime.e^itac^é d'h,érré^e^et;pas$a:eui9Ql)aud^ , 

m le pvii^ejGuiUaM^e4^.Nî^s^u,>rii^ç€^ ayftc 

.bppneur. Sas )écrij(s, ayaif^u^t déjà ^ecviutilc^ucfnt ,|a 

.qausê du çMyinisiii^,. lorsqu'il ,$e. présenta à,l^ qpur 

.diÉlisab6th,<QÙ il^t^reçutayqc la fftyeur l|a»plu8,dvî- 

Jl re^YÎent en Fcapee ea.i5'&;2.;<devi^,f^U.fll)^eu 
désuètes delà cour i^t des peirj&des,ça,re$se3 de.Cfttbe- 
•riqe de-ll^«dicis.,,le^ |urwrs^prpi;|i^e;s dje ,1a 3«Û9t- 

27. 
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Barthélemi, avertit Goligny du danger, le voit se 
perdre par sa confiance, et n échappe lui-même que 
par un miracle au sort de ses co-religionnaires. Il se 
réfugie à Londres, et ne rentre dans sa patrie qu en 
cédant aux sollicitations du brave Laume. Un seul 
prince était digne de lui commander, c'était le roi de 
Navarre. Après avoir servi quelque temps le duc 
d'xllençon , il passa au service du Béarnais ; et ratta- 
chement qui les réunit depuis cette époque brava les 
années, les hasards de la fortune, et les orages des 
cours. Il combattit pour le bon roi avec sa plume 
dans ses ouvrages politiques et dogmatiques, avec 
son épée sur le champ de bataille. Il lui voua son 
éloquence, sa bravoure, son talent, sa vie, et ses 
conseils. 

C'est à ce grand homme que Saumur a dû sa nais- 
santé prospérité. Il lentoura de fortifications ^ y fit 
fleurir rindustrie^ y fonda une université célèbre 
dès son origine. La tolérance et Féquité appelèrent 
une nombreuse population dans son enceinte; ce 
fiit lasile des sciences et de la paix. Les protestants 
y affluèrent. De savants professeurs , Greig , Troco- 
réges , l'Écossais Duncan , Dailly, Cameron , Âmi- 
rault, Laplace, Tanneguy Lefévre, père de ma- 
dame Dacier , y professèrent avec éclat. Duplessis- 
Mornay se plaçait , par l'étendue et la vigueur de 
son esprit , à la tête de ces savants , tandis que sa 
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justice et sa bonne foi le distinguaient parmi ceux 
qui ont gouverné les hommes. 

La vieillesse de Momay , empoisonnée ' par la 
perte de son fils unique et par l'assassinat de 
Henri IV, reçut en outre de Louis XIII un affront 
cruel auquel ce grand homme ne survécut pas 
long-temps. Ce roi faible , dépossédant Mornay de 
spn gouvernement par une perfidie Indigne , vint 
s emparer de la citadelle , sous le prétexte d y loger. 
Momay mourut deux ans après. Il unissait la vertu 
de SocratC) la force d'ame de Gaton, la piété de 
Fénélon , et la bravoure de Bayard. 

Le gouverneur calviniste avait fait prospérer' Sau- 
mur, qui comptait trente mille citoyens : Louis XIV ^ 
révoqua ledit de Nantes , et la ville fut frappée 
comme de la foudre. Commerce , population, aca- 
démie , en un jour elle perdit tout; elle commence 
pourtant à se relever de sa langueur ; mais à peine 
aujourd'hui même la totalité de ses habitants s eléve- 
t-elle à douze mille âmes. * 

Une foule de particularités intéressantes que je 
suis forcé d*omettre se mêlaient au récit de M. Bo- 
din : cette causerie solitaire sur les temps passés , 
causerie dont nous jouissions dans les plus beaux 
lieux du monde , avait beaucoup de charme pour 
moi. Cependant je trouvais, entre ces souvenirs^de 
désolation et cette nature parée de sa fraîcheur et 
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tiënte datts sait hûté , trti eontvAsâe pénible. Artm 
l'une des contrées quef le» bieltifâ^s dû srol , la b^uté 
d^ ^1 , là âMcëat dn c\hM.t devakIM rendre la 
phia piMhie\ û'â éess* d'êfre dévastée? par H 
gtléY¥é, \é fetfJitfettie, et Fàtiàriée : là Providence a 
en héstd faire pqur les hommes ^ lesJ crimes des puis- 
sâtitsi dâttserortt tonjôtnrs lef malhetrr des snjefe. 

ft B éit ti'op Vf aï, tne répotidaîri mon âttrf, à qui 
je ébtititrtitriqtiaïs des observationst mékncaliques. 
Tâibdte que les moi^sfo4!te gfêrment et que le flettve 
tbùlë kteé se» ekvcK \â fettiUté àtu sein de nos plai- 
nes, les erreurs de Tesprit humaiti, lorgiieil des doQ- 
fflës , là ttUâiité de la pnissanee, répandent sur la 
ter^e îa IriieuX partagée du ciel un torrent de manx 
qùë des siècleé ne réparef^nt pa^. Saccagée par 
FbUlqueé eti iô26, inéetidiée en 1068, ensanglatt- 
tée en iS^i pîsir les poîgtt&fiis de la Sàiût-BartJïé- 
létiii, submergée en ï63i, réduite, eti t632 , à 
toutes lès hori*eufs de la famîiie par llmprévoyatice 
de ladministration ; foudr*oyée en i632, pendant 
les guerres de la Ffonde, par rartillerie de là cita- 
delle ; anéantie dans soi! commerce , datte ses ri- 
chè^^es, dans se$ ressotti*ces, pai* la i*évocation de 
l'èdit de Nantes, notre ville a pu résister à tous les 
fléaux qui précédèrent ùe dernier à<îté de Midbël 
Letelller et de son royal pénitent ; c*est ce dernier 
malhelir qu'dle ne pourra jamais rép&rér peut- 



étffe; cest de là quelle i^e se relèvera jamais. 

u, La ^efve cfe la Vendée fut potir Samma: une 
nott^le oalamilé^ Le$, troupes de. la. népobtiqiie; es- 
sapèffeut de la défendre cûutre le^ Yendé^as déjà* 
vaiaqueiitra. Eu vaialfi ^éoéral Mex^a, ^ipial: secondé, 
par une armée indisciplinée , fit quelques disposi- 
tions à cet effet; le 19 juillet 1 793 , à quatre heures 
du soir, Farmée royale^ dirigée par les généraux de 
Lescure , de Larochejaquelein , Demagny, de Ma- 
rigny, attaquèrent Saumur. On se battait sous ses 
murailles , lorsque Henri de Larochejaquelein , 
dont le nom était déjà redoutable, ose pénétrer 
dans la ville accompagné de quati*e des siens. Sa 
vue répand la terreur : les soldats se débandent, et 
croient trouver leur salut dans la fuite. Saumur est 
pris, la garnison du château capitule. Cependant le 
général Coutard propose une manœuvre hardie qui 
peut rendre la victoire à la république . on fait 
avancer cent soldats de la légion germanique : u OU 
u faut-il aller? — A la mort : le salut de la patrie 
« l'exige. » Weisen obéit ; son attaque ébranle le 
corps ennemi ; mais les troupes de Coutard fuient , 
et Saumur reste aux royalistes. » 

Plusieurs jours setaient passés comme un seul 
jour, et cette résidence , fort longue pour un homme 
qui a tant de choses à voir, m empêcha d'aller visi- 
ter le château de Brissac et la célèbre abbaye de 
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Fontevrault. Je n avais plus qu'une soirée à passer 
dans Saumur, et je voulus remployer, non pas à me 
faire présenter dans un des salons du lieu , où la so- 
ciété est, dit-on, fort aimable, mais à donner un 
dernier coup d'œU aux monuments de la viUe. 
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...A^s deposed ondB with potnp restored. 

Pope. 

Femme ëmdite , dont l'occupation était de faire 
la guerre aux syllabes , et de détrôner la lettre A 
pour mettre la lettre B à sa place. 



Je rentrai dans Saumur escorté de mon guide, 
qui savait cpie tous mes monients étaient comptés , 
et qui se hâta de me conduire , à travers une pro- 
menade très agréable qui précède un quai ma- 
gnifique , jusqu'à l'église de Notre-Datne'^ies-Jirdil'^ 
tiers. Elle est couronnée par un dôme de soixante- 
deux pieds de diamètre. On lit au-dessous des vi- 
traux 9 dans la frise de Fentablement, une inscrip-^ 
tion latine dont voici le sens : Louis XIV a détruit 
l'hérésie dans^tout son royaume, et en a poursuivi les 
sectateurs par mer et par terre. 
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Ce triste témoignage d un crime, d une faute , et 
dune sottise, avait disparu pendant la révohitiott. 
Je m'étonnai d apprendre qu'on Favait rétabli de- 
puis i8i4< «Autrefois, ma dh M. Bodin, la. cha- 
pelle de la Viei^e abondait en ex voto , représentant 
des cœm:9vd«$ conrofiiies , des, pac^llest^ 4?^ croix , 
figurés en or, en argent, et en ivoire. Elle n a gardé 
de tous ces trésors quun seul, dont la conservation 
est sans doutç bien peu importante pour les mar- 
guilliers du lieu , puisqu'ils ne songent pas à opposer 
un remède aux causes qui le détériorent. C'est un 
des meilleurs tableaux de Philippe de Champagne , 
et presque ignoré. Le voilà devant vous; il repré- 
sente Siméon tenqnt le Sauveur dans ses bras, » J'ad- 
mirai l'ordoBoanfie, le beau colof is , le dessin vigou- 
reux du grand maître, et je plaignis la destinée des 
œuvres du génie que l'ignorance ou la négligence 
peofveiit Hvrep an néant. D^ moines imbéoSes 
ont QMpé le tiers de ta Cène die Léonard de Vind 
pour que ee tableau pût eolverpius comoiodéiqent 
dans leitr réfectoipe; si loq ne safuve le ehef-d^BUVi» 
dont je parle de Fbomidité qu^ le dévore , i^ sara 
bientôt détrait. 

Deux édifice» djune constrtlotion bien différento 
s'élèvent en face l'un de Fauire ; l'un , l'hôteMervitte , 
rappeUe, par ses foranes gothiipies et contouimés&, 
l-arobiteetcHip en usage d» temps de la ohevaleM; 
l'autre, bâti avec une élégane^ tonte vao^tvjà» , 
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consa<^ré à del bains publics. M. Bodin , tout en hvVd- 
treceaanr èe ^elipies perMnnages eëlébi*e8 qm 
Sanmor a tob naître, me condaislt au obàteau , du 
haut des remparts duquel 00 jouit d^hr>e vne im- 
mea^ et admiîrabie; au Dùbnen de Bayeux , vieux 
uioutiineut druidique ; à labbaiye de Fhtent , qui 
naguère était tm ebef-lieu de s^ato^erié, et à Véglise 
de Naniilfyy construite au sixième siècle, inenn- 
fneot précieux de Farcbiteciture d^un tetup^ si 
Tecalé. 

L'heure du départ était venue, et je tte quittai 
plis sans regret un guide aussi aimable qt| mirait. 
Je renverserai l'ordre de^ temps, et je le placerai k 
la tête de la courte biographie que je dois aux 

hommes^ illustres de Saumur. Is^u de la famille du 

* 

délèbre auteur de la république dont j^i eu déjà 
occa^on de parler, il a exercé pendant vingt ans 
avec honneur plusieurs emplois de ) administration 
française. En 1 8 1 5 , il était receveur-particulier de 
Saumur, et lès services qu'il a tendus à don pays, en 
«Xpo^ant sa fortune pour faciliter le licenciement 
de Tarmée de là Loire , lui ont assuré la reconnais- 
MACé de ses concitoyens. Ses Recherches sur Saw- 
mur, et celles sur Angers et le Bas^ÀnjoUy sont de& 
modèles d érudition utile et de science bifitoriquè. 
Le département de MaineTet-^Loire a nommé, en 
18^0, M. Bodin membre de la cbantbre dès dépu- 
tés ; c'était a€(^îtter une partie de sa dette. 
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M. Félix Bodin, fils du précédent, esprit lumi- 
neux^ écrivain élégant, et bon citoyen, mérite 
d être classé , malgré sa jeunesse , parmi les hommes 
dont cette contrée doit s'honorer. 

Madame Dacier^ Anne Lefévre^ fameuse par une 
autre espèce d'érudition , est née à Saumur en 1 63 1 , 
dans une maison située rue dé Paradis, n^ i , et que 
M. Bodin ma montrée. On connaît son admiration 
fanatique pour les anciens , et sa guerre contre La 
Mothcj et ses plaidoyers pour Homère. Fille d'un 
savant, sœur d'un savant, mariée à un savant, elle 
n'avait que les défauts dont le pédantisme est enta- 
ché. Les mouvements violents de sa passion scien- 
tifique lui firent insulter à pins d'une réputation cé- 
lèbre ; et l'on sait jusqu'où alla sa véhémence contre 
le père Hardouin^ homme assez bizarre en effet, 
qui prétendait que Virgile était un moine du neu- 
vième siècle. A ces grands talents, mêlés de petits 
ridicules , elle mêlait une parfaite égalité d'ame et 
de caractère. Elle mourut le 1 7 mars 1 720. 

Je n'oublierai pas Aristide du Petit-Thouars , qui 
est né au château de Boumois en 1 728. Témoin des 
combats d'Ouessant et de la Grenade , il se distin- 
gua par son habileté et son courage. Il forma en 
1 792 le projet magnanime d'aller à la recherche de 
Lapeyrouse. La souscription qu'il ouvrit à cet effet 
ne lui suffit pas; il vendit Iç domaine de son frère 
et le sien pour compléter la somme dont il avait 
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besoin. Trahi au Brésil, au moment où il voulait 
arracher à la mort quarante Portugais^ il fut en- 
voyé prisonnier à Lisbonne , et le bâtiment que sa 
générosité avait équipé fut brûlé sur la côte. A son 
retour il remboursa de ses deniers les avances qu on 
lui avait'faites. Il commandait , à la fatale bataille 
d'Aboukir, le vaisseau le Tonnant; frappé par un 
boulet, il fait étancher son sang, commande tant 
que ses forces soutiennent lenergie de son àme, et 
expire en criant : Equipage du Tonnant, ne vous 
rendez pas! Quelle vie et quelle mort! Son frère, 
Hubert du Petit-Thouars, est un de nos savants dis- 
' tingués. 
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Me perdons point le temps; c'est l'étofFe dont 
la vie est faite. 

Une bonne cbaise de poste m entraîna tduiie 
course rapide loin de M. Bodin et de Saumur. Sur 
la belle levée de Tours que je parcourus tout 
entière, cette manière de voyager est sans doute 
la plus dangereuse. La route, exhaussée entre le 
fleuve et des précipices, forme un long quai fort 
étroit qui n'est point bordé de parapets. Mais, en 
revanche, on ne perd pas, de Saumur à Tours, un 
seul des points de vue qu'offrent les rives de ce 
monarque des fleuves de France. Soit pour me 
distraire surlespéce de risque que je courais, ou 
par suite de cette habitude de ne perdre aucune 
des parcelles de mon temps, je me mis à lire ma 
correspondance, pendant qu^un postillon, aux jam- 
bes avinées, moins raisonnable que ses bêtes, 
échappait, grâce à leur instinct, à sa propre mal- 
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adreisëe^, ^tfA )e MteûàèaiN: <sAds desse de ie frtféoipiter 
avec <ê^s et 'moi , ôà s«ir 4tê^ ImissOtts et les <cbii!0-^ 
n^iières ^i se trcrnVaiétit à gaiieh^ à quarante pieds 
dé ^ptofonàeea-^^ on dans les eaux Aa ileirve 4pLi 
collait ihajestâet^ëfiietttà houpe sdpovie. 

Je regr€ftte de lue f»otrvôvt- tmiiëcHre idans son 
intégrité la 4etf re à'ttn kabicant dé Mamers^ on ju- 
gè*ra,^ârr les fiiagments qtte j inaère iei, du ton 
spirittierqui'caracftévise dette épitre', >et^éila sévère 
îMpâttiatité de son auteur. 

Je passe rapidement ^r un début ^lein ^ 
grâce et de politesse , sur Tbi^tbirè 'de Mamers, 
qui <zna)beureuse]ïièfBt se t!*ouve un peu <p*due 
dans rhisteire de >là France, scrr 'ùnè dbponologîe 
des'préfots delà Sârnbe', puissances iéteintes îdottt'jè 
draindraiis de «troubler les cendres; «je prends -Ffai^ 
tdîfede»Mamersen 178g: 

'«'Mamers'Salue avec joie ee réveil deda i^ran^ee, 
oetté aurore >d'un état ihoins barbare -que Sa iconfu^ 
^ntdHntérétS'et de droite qui régissaient d'Europe 
dépufes si long«itemps. Nulle pdrt on>tie 'conriit aube 
brmes '»vec plus d ardeur ponr défendre sur fiés 
frontières le sol antique et -la nouvelle ^patrie. INuUe 
part auséi les excès de la démocratie déchaînée, 
les'viotenoes de 1793 ne ^ firentmokis sentir, ijes 
clnmanis iparorent, toilte da population se le¥a 
€omnae>un^etil homme, et ^a fière attitude éloigna 
ces ^brigands, qui se disaient amis du>roi,«et qui 
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n'ornaient que le désordre. Dès-lors Mamers fut 
paisible; mais les guerres étrangères de Bonaparte 
décimèrent ses habitants. En 18149 le mode de 
conscription fut supprime, et les Mamertins virent 
avec plaisir le retour d'une dynastie qui leur ren- 
dait la paix et leur promettait la liberté. . 

u Cependant 1 8 1 5 vint jeter le désordre parmi 
ces citoyens jusque-là si paisibles et si unis; les lé- 
gions allemandes vinrent camper et loger chez 
eux : les parents les plus proches devinrent enne- 
mis; on s'accablait de reproches, d'injures, et d'ac- 
cusations mutuelles. 

a L'ordonnance du 5 septembre 1816 rendit au 
parti constitutionnel toute son énergie. Des élections 
exprimèrent fidèlement le vœu de la majorité. Mais 
une loi nouvelle ayant renversé la première et tout 
accordé à l'aristocratie, celle-ci, représentée à Ma- 
mers par une famille puissante, ne tarda pas à tout 
envahir. Électeurs, administrateurs sont également 
sous sa main. Il serait difficile de peindre l'impni* 
dence et la violence de certaines mesures ; la France, 
d'ailleurs, ne l'ignore point, et ce tableau serait 
aussi déplacé que pénible. » 

ttSi j'étais plus malin, je pourrais vous dire que la 
famiUe directrice avait acheté , par un long appren- 
tissage , le droit de servir la puissance et de com- 
mander à la roture. Son encens avait fumé sur les 
autels de Bonaparte ; et quaad la visite de Napoléon 
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nous fut promise , la fille de notre maire avait déjà 
appris par cœur un compliment de bienvenue dont 
elle a pu faire usage dans une autre circonstance. 

u Mamei^ s'est embellie depuis une dizaine d an- 
nées. Des contributions assez fortes, subies par les 
propriétaires, ont servi à la construction de plu- 
sieurs établissements utiles qui nous manquaient. 
On a percé des rues , planté des promenades , bâti 
des balles , irrégulières il est vrai , mais assez élé- 
gantes; érigé, sur la place principale, des prisons 
saines et aérées ; réparé et entretenu les routes et les 
chemins vicinaux. On va rejeter de notre enceinte 
un cimetière qui 1 infecte ; élever une fontaine que la 
salubrité réclame ; enfin nous donner, pour notre 
argent , ce qui nous est nécessaire. 

«Si vous voulez savoir à quoi se réduit le cata- 
logue des hommes célèbres (excepté l'économiste 
Véron de Forbonnais, né près de Mamers) , frappez 
à la porte des frères Michaud , consultez leur Bio- 
graphie , page 242. Vous jugerez aisément qu'il est 
plus facile de trouver chez nous des favoris du mi- 
nistère que des favoris de Mars ou d'Apollon. 

u En voilà bien long; en voilà trop peut-être pour 
nos obscurs pénates. Mais enfin rhonneur du Saônais 
m'est cher, puisque j'y ai vu le jour. Notre ville est 
la seconde du département de la Sarthe, en dépit des 
prétentions de la Flèche, cité rivale qui nous op- 
pose ses jésuites , son cercle militaire, sa rivière na 

Ermite en phovinck, t. vu. a8 
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vigable , et ses cent portes cochères. Âi-je besoin de 
vous dire que nous sommes chef-lieu de sous-pré- 
fecture, que nous possédons un tribunal de pre- 
mière instance , que la Vire coule danis nos murailles , 
enfin que nous comptons à-peu-près six mille habi- 
tants, et que notre principale industrie consiste 
dans des manufactures de grosses toiles ? 

u J'ai toutdit , et cependant j achève^ selon 1 usage , 
par un long etc. , etc. » 

La véracité de la personne qui m adressait cette 
lettre lui donnait encore plus de prix à mes yeux. 
Pourquoi ne peut- on pas tout voir lorsque Ion 
court le monde? J aurais voulu aller m'informer 
dans Mamers , ville à laquelle je commençais à at- 
tacher plus d'importance , quel était ce personnage 
mystérieux et illustre dont la Biographie Michaud 
a encadré le nom dans ses pages. Comme on pense 
bien que je voyage sans être escorté de cette oeuvre 
volumineuse , j*ai été forcé de réduire ma curiosité 
au silence. La célébrité des abbayes , la gloire mon- 
daine acquise par ceux qui gagnent les biens de la 
terre en montrant le ciel aux honmies , me touchent 
peu , je dois Tavouer ; cependant mon caprice me 
porta à visiter les débris de la fameuse abbaye 
de Marmouders, où tant de riches serviteurs de 
Dieu venaient faire profession d'indigence. Toutes 
les anciennes constructions sont démolies. Un esca- 
lier magnifique , seul reste de tant de splendeur, est 
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de coBStractioa moderne : c est un chef*d'œitvre dû 
à rarobitecte JLenau. Ce bel escalier qui ne mène à 
rien ressanble à plus d'un système de nos docieurâ. 
On le bâtissait en 1 789 ; en 1 792 , il ne servmtplua 
à personne: je laisse ,me$ iectei^rB continuer mes 
propres réBexions sur Tinstabilitiâ des cj[ioses bii^ 
maines et la fcdie da ce que le vieil Horace appelait 
si bien les longues espérances^' ?' ^ , 

Je dois parler ici d une singularité caractéris- 
tique que je remarquai , non seulement près de 
Tours , mais dans tous les départements du centre 
de la France. Ce sont des monuments curieux de 
la vie sauvage et primitive: des grottes creusées 
dans le roc, à différents étages, et servant d'habi- 
tation aux pauvres gens. Les deux rives de la Loire 
sont bordées de ces constructions naturelles où le 
toit, les murs, et les plafonds sont de la même 
espèce, et ne sont pas soumises aux impôts sup- 
portés par les édifices bâtis de la main des hommes. 
J'eus la curiosité de visiter un de ces ermitages ; 
une porte , une fenêtre , sont les seules ouvertures 
qui en éclairent Imtérieur. Le roc est une pierre 
calcaire très tendre et très facile à tailler. De jolis 
buissons, des plantes rampantes s'élèvent tout à 
l'entour, et la fumée du foyer qui s'en échappe 
trahit seule la présence des êtres humains qui habi- 
tent ce singulier séjour; il n'est pas inutile d'obser- 
ver que des maisons, si solides en apparence, s'é- 

28. 
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croulent quelquefois sur la tête des malheureux 
cultivateurs/ Là , tout est confondu , le champ , le 
jardin , l'habitation. Je me crus transporté dans les 
retraites de la Thébaïde, et je pensai aux immenses 
progrès d'une civilisation qui nous fait regarder 
avec surprise aujourd'hui la plus naturelle de toutes 
les habitations que les hommes aient dû construire 
ou pratiquer pour leur usage» 
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AU thèse hunds, ... 

fT'ith shadowy Jbrest and wàh campaigns nch 
WiUi plfnteotts riuers and wide. Skirted meads. . . 
Shakespeare , Kmg Lear. 

Là, les campâmes sont enrichies par de vastes 
fleayes; des prairies immenses y déroulent lenrs 
gazons , de belles forêts y étendent leur omlvage. 



Une des observations qui trahissent le plus vive-^ 
ment la sensibilité profonde de notre La Fontaine ^ 
c est celle quil a consignée dans une de ses fables y 
où il se plaint d*admirer seul, et de n'avoir à qui le 
dire. On aime à communiquer les sentiments et les 
émotions-qui nous pénètrent; c'est ainsi qu en ap- 
prochant de Tours je m aperçus pour la première 
fois que j'étais seul. A Faspect de cette ville si heu- 
reusement située , je regrettais de ne pouvoir faire 
partager à autrui mes propres sensations. 

Un pont immense, de deux cent vingt-deux toi- 
ses de long sur sept de large , conduit à la ville, et 
se termine par deux places fort vastes. Des quais , 
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bordés de constructioDS remarquables, y aboutis- 
sent. Les eaux de la Loire sont couvertes de ba- 
teaux qui s'avancent à laide de la voile et de la 
rame. L œil pédétre dans la grande rue de la ville, 
dont la régularité peut rappeler aux habitants de 
Versailles les édifices dfe leur cité. Les regards se 
reportent ensuite avec délices sur les accessoires 
qui servent de cadre à ce tableau : par-tout un 
calme riant , labondance , la grâce, la fertilité, la 
beauté, toutes les séductions de la nature. C'est un 
lieu choisi, un séjour de paix et de j ouissances , où 
il semble que la vie doive s'écouler exempte de tra- 
vaux et de peines ; aussi m'a-^t-on assuré que Tindo- 
Ittice tour angeaine est devenue proverbiale dans le 
pays : un parler lent, peu de mouvement dans la 
ville , die la dduceur et de la lenteur dans les habi- 
tudes soefetles, frappent d abord le voyageur. Je ne 
doute pas que le climat du pays de Gocagne ne 
resseonblàt à celui de la Tour^ne bienheureuse. 

A peine descendu dans lexcellente auberge du 
Faisan , je cherchais dans mes souvenirs à quel com- 
pkasant cicerxme je m'adresserais pour m'orienter : 
quand le diner fut servi , je m'assis à la table d'hôte , 
et, parmi les originaux dont un repas de voyageurs 
ne peut manquer de réunir un nombre compétent, 
je choisis p^éciséttient le ^los insupportable, et cela 
pour mon prôpm u^ge ^t ma satisfacticMi penson* 
noUe^ Il était bavard, pédafeit , assez instruit , vain 



TOURS, 439 

jusqu'au ridicule , membre de six académies, ama- 
teur de scandale, le prenant de toutes parts, et le 
rendant en échange avec une surprenante volubilité 
de discom^s. J'étais sûr que ce caractère , si je me 
nommais une fois, se développerait pour mes me- 
nus plaisirs^ et à l'avantage de mes notes scienti- 
fiques, que je comptais bien toutefois rectifier et 
vérifier après lui. En effet , lorsqu'il apprit que l'Er- 
mite voyageur se trouvait à ses côtés, ma tâche 
devint facile ; je n'avais plus rien à dii*e : il ne me 
restait qu'à écouter. 

«Ah! monsieur l'Elrmite, la ville de saint Martin, 
la ville de César, Tours enfin, est honorée de votre 
visite ! C'est une véritable faveur , et dans mon dis- 
cours à la Société mensuelle des arts y sciences ^ lettres ^ 
vitdustriey beaux-arts de Chàteauneuf, je ne maii- 
querai pas de citer, au nombre des choses dont le 
département doit se vanter.... >• 
* J'arrêtai ce torreni: d'él<^e$ dont l'exagération 
n'avait rien de flatteur. Un prince de l'antiquité avait 
raison de dire : u Quiconque loue trop est sûr de 
blesser. » Je le priai de me mettre au fait des partie 
cularités de la ville, au lieu de me louer bride abai- 
iuey comme disait madame dp Sévigné, et de me 
louer en face , ce qui n'est jamais de bien bcm goût. 

«c Eh bien , puisque vous êtes aussi modeste que 
l'empereur Trajan , je commencerai par une dis- 
cusfiion sur les deux quartiers anciens qui divisaient 



44o TOURS* 

la ville de Tours : Cœsarodunum ou civitas Turo^ 
num, et Martinopolis ou Châteauneuf, Vous dirai-je 
que saiot Martin, notre patron, était le saint le 
plus accrédité à la cour de France; que les rois 
avaient une considération spéciale pour lui ; qu'ils 
prenaient fièrement le titre de chanoines et d'abbés 
de Saint-Martin de Tours; qu'enfin leur trésor 
particulier fut rarement aussi bien garni d'objets 
précieux que le trésor de notre cathédrale? Quant 
aux miracles, j'en ai à votre service une série 
assez longue pour remplir un volume in-8^ des 
actes de Bollandus et Papebrock, Mais vous êtes 
philosophe, et vous attachez peu d'importance aux 
quatre-vingt-dix volumes que ces deux jésuites ont 
consacrés aux actes de tous leurs saints. Je passe 
donc rapidement aux annales de notre ville , Do' 
mestica facta y comme vous savez. » 

Il m'apprit , dans un fort long discours dont j'ai 
soin d'élaguer les citations inutiles, les comparai- 
sons affectées et les retoui's d'égoïsme académique 
et littéraire, que la Touraine avait été subjuguée 
par les Romains en i p4o ; que Clovis s'en empara , 
et lui donna des comtes amovibles qui ne devinrent 
héréditaires que vers le commencement de la troi- 
sième race; que Tours fut la propriété des comtes 
de Blois , et ensuite des comtes d'Anjou ; qu'en 1 256, 
Henri III, roi d'Angleterre, en céda la souverai- 
neté à saint Louis ; que le roi Jean l'érigea en duché- 
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pairie pour son fils Philippe , depuis duc de Bour- 
gogne ; et qu enfin cette province , réunie à la cou- 
ronne , en ressortit plusieurs fois , à titi'e d'apanage 
accordé aux fils de France. François, duc d'Alen- 
çon 9 frère de Charles IX , fut le dernier qui la pos- 
séda. En 1 470 , 1 484 9 et 1 5o6 , les états-généraux de 
France furent convoqués à Tours ; le parlement y 
fut transféré lorsque la ligue eut usurpé , avec ses 
moines et ses Espagnols , la souveraineté de Paris. 

Mon voisin, qui me parla de beaucoup de choses 
que j'ai eu le bonheur d oublier, m'entretint long- 
temps de Grégoire de Tours, le père des historiens 
français; il professait une vénération sans égale et 
sans réserve pour ce Tite-Live gaulois. J'opposai 
quelques objections à cette admiration exclusive : 
je cherchai à lui faire sentir que Tévêque de Toui^ 
est crédule et vain, stérile en grandes vues, et fé- 
cond en détails stériles. Je comparai ce défaut no- 
table à l'exécution de ces paravents chinois, où le 
sujet principal est représenté dans des dimensions 
très petites, tandis que les accessoires ont des pro- 
portions démesurées. Mon antagoniste, qui sem- 
blait avoir puisé dans les biographies et les abrégés 
tout ce que son érudition lui fournissait, éluda la 
discussion, et me parla de la chronique scanda- 
leuse de Tours : coquetterie, légèreté, liaisons se- 
crètes et divulguées, toutes les annales des dames 
touraugeaines ou tourangeaudes se déroulent à mes 



44a TOUR8. 

yeux; J'ai trop de respect pour elles, et je oonnais 
trop bien la ressemblance qai se trouve entre cette 
ville et tontes les villes du second ordre, pour fati- 
guer mes lecteurs de ces narrations plus on moins 
intéressantes , et faites pour amuser les loi^rs des 
jeunes beaux de la ville de Tours. 

Cependant, nous convînmes de nous retrouver 
le lendemain à dix heures précises ^ et je m^aban- 
donnai à ses directioiis. 11 me montra les deux tours^ 
seuls débris subsistants de la cathédrale de Saint- 
Martin : rbô1el*-de- ville, le palais archiépiscopal , la 
préfecture y me semblèrent construits avec régula^ 
rite , et même avec élégance et noblesse. J admirai la 
promenade du Mail, allée dune demi-lieue, bor^ 
dée de beaux arbres; etlaplace/os^p/ime^cesonve* 
nir dune femme bienfaisante et aimée, m'a causé 
un étonnement plus vif encore. Les aigles qui fou- 
droyaient TEurope ont perdu leurs foudires, et 
sont effacés du Louvre; le ncNn de la douce, ai«- 
mable et bomie maîtresse de la Malmaison s est 
conservé an sein des bouleversements politiques. 

Tout, dans cette ville, porte un caractère, de 
grandeur, et semble participer de la majesté du 
fieuve qui 1 arrose : les rempar^ , les quais , le châ- 
teau féodal où fut enfermé le jeune duc de Guîse 
après la mort de son père le Balafré ^ assassiné aux 
états de Blois , attirèrent mon atteotion. Mon guide 
eut soindemeraconter l'évasion de ce jeuneguerrier, 
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évasion que Hemî IV favorisa , pour augmenter le 
nombre des concurrentâ au pouvoir et diviser leurs 
foroe«4 En compliquant ainsi les obstacles que la 
ligue devait surmonter y le roi de Navarre montrait 
cette habileté profonde que la franchise de ses ma- 
nières soldatesques cachait aux yeux du vulgaire, et 
que la sagacité de Thistoire doit reconnaître chez lui. 

Dans la bibliothèque publique , à laquelle sont 
assignés les bàtimeiits de Fanciemie intendance , je 
vis quarante mille volumes entassés pâe^méle ; c est 
Vimage de llnidligence confuse de certains émdits. 
On me montra l'Évangile en lettres d'or^ sur lequdi 
les rois de France prêtaient serment en qualité d ab^ 
bés de Saint-Martin ; ce qui était, et ce qui pourra 
bien redevenir une grande dignité pour un roi de 
France. 

Ce ne fut pas sans peme que j obtins de mon nou^ 
vel ami quelques renseignements sur Findustrie pré- 
sente et sur 1 industrie ancienne de la ville de Tour&. 
Il partageait malheureusement le dédain aristocra* 
tique de certain parti pour cette puissance im-* 
mense de richesse et de vertu à laqudle s adressent 
aujourd'hui nos espérances les mieux fondées» Ce- 
pendant mes questions réitérées parvinrent à lui 
arracher quelques renseignements qui mont été 
confirmés d'ailleurs. Louis XI, qui, despote abomi^ 
nable, s appuyait cependant sur les communes pour 
écraser les nobles, ouvrit à la viMe une branche d'in* 
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dustrie précieuse , celle des soieries. Il enconrag^ea 
des plantations de mûriers dans les environs , et ap- 
pela des artisans italiens et grecs habiles dans lart 
de préparer la soie. Cette industrie fleurit alors à un 
tel point, que, sous Louis XIII, elle occupait, dans 
la seule ville de Tours , et alimentait plus de soixante 
mille personnes. Louis XIV régne : la révocation de 
Fédit de Nantes , que Ion retrouve par-tout comme 
une cause général^ de ruine et de décadence , porta 
le premier coup à cette prospérité. La ville de Lyon*, 
plus voisine de lltalie, s empare dune branche déjà 
morte dans la ville de Tours. Elle tire du Milanais les 
matières premières, et, la richesse générale des ha-«- 
bitants contribuant à augmenter la prospérité sons 
ce nouveau rapport. Tours voit dépérir complète- 
ment le commerce de ses soieries. Cette dernière 
ville n'a plus^ pour source de richesses, qiie ses pru- 
niers, dont les fruits , confits et conservés, n ont pas 
vu lem^ réputation diminuer depuis cent ans, et que 
j ai eu soin de mettre à contribution avant de quitter 
ses remparts. 

Parmi les noms plus ou moins historiques que 
mon guide me cita comme faisant partie des 
hommes illustres de Tours, je nommerai seulement 
le cardinal dAmboise^ bon ministre, exemple rare 
d'un administrateur sans égoïsme et sans tyrannie, 
homme qui avait des défauts et non des vices, et 
qui fut le Sully de Louis XII ; 
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L^élégant père Rapin , qui consuma sa yie à polir 
des vers latins fort estimés de ceux qui s'égarent 
sur le Parnasse des poètes latins modernes ; 

Le. malheureux traducteur de tous les écrivains 
de Rome, leur interprète ou plutôt leur bourreau 
infatigable , Tabbé de Marolles, qui, semblable à un 
valet bavard et sot , répétait tout ce que disaient 
ses maîtres, et ne le répétait que pour en faire des 
sottises ; 

Néricault Destouches , ambassadeur et paëte 
comme TAnglais Matthew Prior. Auteur dramatique 
sans vérité, il a le premier essayé de mêler à un 
sujet gai des scènes intéressantes. G est le premier 
imitateur de Térence et le précurseur de La 
Chaussée. Il est aussi éloigné de Fatticisme de lau- 
teur latin, qu'il est supérieur à Fauteur faible et 
fade du Préjugé à la mode. Dévot sur ses vieux 
jours, il fit contre les philosophes douze cents 
épigrammes : c était trop de douze cents ; pas une 
n a survécu. Il a eu le malheur d'inspirer à Voltaire 
un détestable madrigal, le seul mauvais fragment 
poétique échappé dans ce genre à Fimmortel au- 
teur de la Henriade; 

L'horloger Julien Leroi, de qui le même Voltaire 
disait que lui et le maréchal de Saxe avaient battu 
les Anglais ; 

M. Bouilly, auteur de Contes célèbres dans la 
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littérature enfantine; homme excellent^ écrivain 
dramatique connu par de nombreux succès; 

Enfin GabrieUe cCEstréeSy née à Tours, et que 
j*ailais oublier pour Thonneur de Henri IV : son 
ombre ne m*eût cependant jamais pardonné cette 
omission. Elle mourut en disgrâce, et paye dune 
longue et triste solitude le malheur d'avoir été trop 
aimée dW grand roi. 
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Voyez d'ici briller cent hallebardes 
Aux feux d'un soleil pur et doux ! 

N'entend-on pas le tjui vive des gardes 
Qui se mêle au bruit des verroux ? 

BilLàNGUI. 



Je trouvai dans ce Gascon de la Touraine, dont 
j avais accepté les secours d érudition, assez de 
véritable savoir pour servir de compensation à la 
ridicule vanité que lui inspiraient ses titres de mem- 
bre de plusieurs académies et d'associé de plusieurs 
autres. Il m offrait d'ailleurs, par la bizarrerie des 
travers que son pédantisme réunissait , un assez eu» 
rieux sujet d'observation pour me faire pardonner 
ce que ses souvenirs avaient d'indigeste, et sa cri- 
tique érudite de peu conforme à la raison et à la 
philosophie de Thistoire. Nous déjeunions ensemble 
à Tauberge du Faisan , lorscju il vint à me parler de 
Plessis-leZ'Tours; et les idées que ce nom terrible 
éveilla chez moi m'empêchèrent de prêter grande 
attention à ses discours sur la fondation et la des* 
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tinée du château qui avait servi d'asile ou de repaire 
à la tyrannie de Louis XL Je compris seulement 
qu'il me promettait, pour le soir, une description 
détaillée de Plessis-lez-Tours , extraite des chroni- 
ques saintes du bienheureux saint Wandulfe, ca- 
nonisé incognito sous le régne de François F', à la 
requête des moines de Josaphat-en-Beauce, à la 
confrérie desquels il avait appartenu. Je le remer- 
ciai de cette offre obligeante, et nous fixâmes notre 
voyage à Plessis-lez-Tours au lendemain matin. 

Je mis à profit, pendant la journée, plusieurs 
lettres que M. Bodin mavait confiées pour ses 
amis de Tours ; et le soir, en rentrant à Tau- 
berge, jy trouvai une docte épître de mon guide 
avec un petit paquet où étaient incluses et em- 
bellies de force abréviations les pages suivantes , 
extraites de la chronique en question. Jappelai 
mon hôte, je lui donnai la clef, ou, selon la pro- 
nonciation tourangeaude , la cleffe de ma cham- 
bre, et je lui recommandai de me faire éveiller le 
lendemain à six heures précises. La fatigue de la 
journée fermait déjà mes paupières, quand je par- 
courus, à moitié endormi, lextrait du chroniqueur 
saint Wandulfe. 

« C'est sur une montée peu rapide et qui n est 
ombragée par aucun arbre, buisson, arbuste, ni 
décorée de fleurs d aucune espèce, qu'est édifié le 
château de Plessis*lez-Tours. L'art des fortifications 
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a découTeit ainsi cette place ^ non qu elle- fàt plus 
stérile que les autres belles parties de la Tourainej 
mais on a jeté sur le sol^ pierres , gravois , troncs de 
chênes, fragments de roches , sables, et autres.ingré- 
dients, pour que les arbres n y pussent pousser, et 
que lennemi fût , en cas de guerre , aperçu du haut 
des toureDes à la plus grande distance possible. 

u En outre de cette première précaution , plu- 
sieurs cbausse*trapes sont répandues çà et là sur le 
terrain , ce dont on ne peut trop, avertir le voyageur 
imprudent qui pourrait aUer s enferrer dans leurs 
pointes aiguës. Le château présente d'abord. au 
coup d'œil trois murailles qui s'élèvent lune der- 
rière l'autre, et chacune plus haute que la précé- 
dente. Devant la première, qui est plus basse, il y 
a un grand fossé rempli d'eau et bordé, à Tintérieur, 
de longues pointes de fer. Entre chacune des autres 
murailles se trouve (conune jai;pu expérimenter 
quand j'allai porter la sainte hostie à messire le car- 
dinal de la Balue, en prison) un fossé pareil au 
premier, et défendu de la même manièi^. C'est au 
milieu de ces trois fossés et de ces trois remparts 
que vit mon très honoré, très clément, et très noble 
maître, sa majesté Louis XI, fils aîné de l'Église içt 
soutien de la chrétienté. 

«Toutes ces fortifications sont très noires, bien 
qu'elles soient nouvelles, et cela parceque, de 

EmiITB EN PROVIWCE , T. yii. 1*9 
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Tordre exprès du roi, on a mêlé au cimant arec 
lequel les tours et les murailles oot été ooj^truites, 
de la suie et des britc]|ue$ «oires pour en rendre 
Teffet plus terrible. 

u Au milieu se trouve le ebâteau. Q est composé 
de bâtiments inég^usc, dont le plus élevé est une 
tour gigantesque qui n*a pour fenêtres que des trous 
^blongs , ou barbaciBies, pour placer les mousquets 
et les javelots , et de là tirer sur 1 ennemi. Il ii y a 
ipoint de fenêtres à Textérieur, et, pour dire le 
vrai, leffet nen est nullement plaisant; car les 
seules ouvertures pratiquées donnant dans mifee 
cobr intérieure, vous diriez plutôt une geôle qu'un 
palais. 

<c Des tours fort grosses sont placées à -toutes les 
murailles ; il y en a deux sur-tout qui défesu^ent la 
porte d entrée et qui sbnt remaitjuables par leur 
.grosseur. D'autres tours flanquent les deux rem- 
parts intérieurs, non pas sur la même ligne que les 
tours du mur extérieur, mais à des distances et dans 
des directions différentes ; de sorte que ces tours, 
étant placées en échelon sur les trois remparts, le 
château parait, datis le lointain, être entièrement 
garoi de tours. » 

J'abrège un peu ici la description trop détaillée 
du chroniqueur, qui explique en tn»is pages com- 
ment les portes qui conduisaient au château , loin 
d'être placées dans une ligne directe, forçaient 
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cehti cpsi entrait dans un séjour si formidable à 
circnler entre les remparts ponr trouver Tissue 
qu*il cherchait, et com^ment, pour s'introduire 
dans la cour au centre de laquelle s'élevaient ks 
bâtiments, û fallait subir les dangers de deux dé- 
filés obscujrs, étroits, dangereux:, et rester exposé 
à TartiUerie des deux murs intérieurs. Le bon his. 
torien, qui se rencontre eut cela avec Philippe de 
Commines, déerit àh-peurprès aussi longuement les 
nids d'hirondelles ou guérites deier , placées comme 
des niches le long de tous les remparts , et d où 
chaque soldat avait ordre de foudroyer cdui qui 
oserai^ se présent^ san^ avoir le mot; d'ordre,. 

Wandulfe termine ainsi son récit : « Le vil-* 
lage voisin, nomm<é Piessis^ht^Pare , a été appelé 
Plesâls4e^To«irs depuis que notre bon roi a fait 
entourer son manoir de foitifications si artistement 
combinées , qu'elles passent pour les plus redouta- 
bles de la chrétienté. Les habitants vivent en grande 
terreur des exécuteurs d^ sa nmjesté^ et suivtout du 
beau sire Olivi^e-Daim, son barbier et soi) miiMs^ 
tre. Sa majesté a|me à prendre le coutume d'un 
simple boui^eois, et quelquefois, ayant ses exécu> 
teurs à distance, il s'achemine jusqu'à la belle ville 
de Tours, égayant le chemin par ses jovialités, 
iWMf^eries, et bons mots, tels que l'on pourrait les 
atteiii^ré du plus^ facétieux des conyives. à la bonne 
table d'un prince. » 

29- 
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J avais parcouru ces pages, et les couleurs sous 
lesquelles Thistoire présente Louis XI se mêlaient 
dans mon esprit à ces nuances naïves sorties du 
pinceau dont je viens de copier Fesquisse incor- 
recte. Je voyais ce roi vulgaire, dont toutes les 
passions étaient basses et dont Tintelligence était 
forte^ écraser la féodalité, étouffer la chevalerie; 
entouré de petits monarques indépendants, braves, 
et féroces, se tapir comme le léopard dans son 
antre, les y attirer et les y dévorer; «ervir la cause 
des communes, non par amour des hommes, mais 
par haine pour les grands; réunir les jouissances 
d un bourreau et les vues d'un grand politique , et 
par ses vices mêmes, ses crimes, et Fodieuse atrocité 
de son despotisme persévérant, changer la face de 
la Fr.ance. Je me souvenais de ces paroles de Duclos, 
qui., en terminant son histoire, s écrie : m II fut roi! n 
la plus sanglante épigramme que Ion ait lancée 
centre les diadèmes. 

Cependant, grâces aux pensées que le manuscrit 
confié par mon guide avait fait germer dans mon 
esprit, je passai une nuit fort agitée. A force de 
rêver à ces chausse- trapes ouvertes dans la cam* 
pagne , à ces retranchements avancés , à ces triples 
défenses, à ces patrouilles , commandées par le fa* 
rouche Tristan-FErmite, et courant çà et là pour 
arrêter et égorger tous ceux qui se seraient égarés 
dans ces parages; à ces herses pesantes, toujours 
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prêtes à s'dbattre; à cette cour de délateurs^ d'es-^ 
pions, et de bourreanx qui environnaient le premier 
monarque qui ait pris le nom de très chrétien, toutes» 
ces images, d'abord confuses , acquirent de la con- 
sistance et de la réalité dans mon esprit, et, au 
moment où je m endormais, la figure même de 
Louis Xi apparut à mes yeux. 

Il était seul à genoux dans un petit oratoire obs* 
cur, éclairé par une vieille lampe suspendue au-^ 
dessus d^Hne madone noircie ; son bonnet de four-> 
rure grise était placé à terre sur un coussin de 
velours ; un chapelet à gros grains , de la forme la 
plus commune, se déroulait entre ses doigts dé** 
chamés. Il muimurait une longue prière , frappant 
de temps en temps sa poitrine et laissant échapper 
des sanglots, ou plutôt des huriements qui me péné« 
traient d effroi. Quand il releva ses yeux vers la 
madone , je voulus observer ses traits , qui me 
semblèrent farouches: il se leva, remit son bon- 
net , espèce de coiffe ronde et basse , entourée 
d'images de plomb, et dont la forme ignoble et 
surbaissée ajoutait encore à la grossièreté triviale 
et repoussante de sa physionomie. Alors , sans quit- 
ter le chapdet , il se promena lentement dans Fora- 
toire^ et finit par aller s asseoir dans un vaste fauteuil 
gothique. Sous les arcs épais de deux sourcils noirs 
étincelaiént deux yeux , dont le chatoiement incej> 
tain et Téclat équivoque peignaient la perfidie et la 
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cruauté. SaJ^oùche était gnande, ses lèvres minces , 
sa figure ridée , son teint jamnàtre. Son vêtem^t .se 
composait des habits les plus commutis d'un bouiv 
geois de dette époque ; ils étaient faits d'ua drap 
iMÛr usé et déteint; ils (seiroient la taille et ^em- 
blai^it trop étroits pour le monarque quiJes portait. 
Sous cet accoutrement vil se mouvait un être plus vil 
encore , mais que des passions violentes semblaient 
dominer. Il fixait ses regards sur le parquet, les ve^ 
levait tout-à-coup, soitait de sa rêverie, laissait 
qtielques mots sans suite échapper de sa bouche. 
« Ai-je oid)lié?i> s'écria-t^il... Je le vis entrouvrir 
son justaucorps, examiner si les agrafes dWier de 
sa cuirasse Paient solidement attachées, puis, son- 
levant une tapisserie suspendue dans le fond de 
Poratoire, choisir nue dagub, et la placer à son c6lé 
entre ses vêtements et la cuiirasse. 

« Us me tueraient ;n'ofit41s pas déjà, et an ci^^ 
mencemeirt de mon régne , levé leur étendard cotitre 
leur fOi i Leur ligue du bien public est abattne. 
Où sont*ils ces grands vassaux? Fdus, extravagants, 
vieillaixls tombés endém^ice, qu'ils recomm€diii€te»t 
aujourd'hui leurs tournois , leurs cai^rousels, et leurs 
fêtes magnifiques ! Mon beau-cousin le duc de Bouc* 
gogne, nous virons, nous verrons nn jonf ! O hOQ 
JaM^ques deCompostdile ^ grand saint , aide-moi dans 
mes entr^risesi » 

Alors il 6ta de nouveau son bonnet , Je r^towoa 
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loûg-^mps entre ses doigts, choisît une amulette 
de plomb attachée par un ruban , la plaça dévoter* 
ment sur son prie-dieu , et pliant de nouveau le 
genou: 

« Bon ^aint Jacques dé Gomppstelle, grand saint ^ 
dont les mérites sont ineffables j je suis fâché de te 
troubler pour une »£(^e de meurtre et de sang^ toi 
dont le cœur est si bon» dont les affections sont si 
taj^dres. Mon boti saint ^ il est vrai que j ai menti , 
que je me suis pai^uré, que j'ai tué ^ que j*ai pris 
le bien d'autrui. Oui, j'ai tçnté d assassiner mon 
pauvre père, et que Dieu veuilfe aveir^on ame I cm , 
j^di empoisonné mon freine ^ que je recommande, d 
grand saint I à ta puissante intercession : mais je 
n'ai pas cru trouver de meilleurs moyens^ suivant 
lues fiûble^ kiqûères, pour mettre la paix dans mon 
royaume. Mon bon saint , ne fais pas attention à 
ûe$ misères, ce sont m^$ fautes^ mes fautes, mes 
très grandes fautes. Je te devais un pèlerinage, je le 
ferai 9 ô grand saint Jacques ! je le ferai. Mais déU- 
vr^moi de mes ennemis, ou plutôt livre^les^moi. Je 
t en prie , ne protège pas devant Dieu ce maudit 
NemoijM^s, qui est si .puissant ^ et qui me ferait ^emr 
bler demain si je ne le faiisais mpurir aujourd'hui , 
ainsi que je vais l'exécuter, bienheureux saint Jac«- 
qnes , sous ta protection et de ton ayeu spécial, l^e 
pense pas à liû, ne fais pas d^ prières pour lui y je 
t en prie , t^v je te jure qu'il est sçhismatiqn^ bsi i 
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fond du coeur. Reçois ma parole royale, ô mèn in- 
tercesseur, que si cette affaire réussît, si FArma- 
gnac meurt de sa belle mort, et sans que mon 
royaume soit troublé, je te fonderai deux abbayes 
dans mon nouveau contté d'Anjou! Amen! amen! » 
' Sa ferveur augDientait ; et détachant tour-à-tour 
toutes ses reliques , il se mit à crier en sanglotant : 
if'Sancte Juliane, sancte Huberte y sancta Genovefa , 
adeste omnes miserabili peecatori! y^ (Saint Julien, 
saint Hubert, sainte Ge^viéve, ah! veûeï, yene^ 
tous au secours d un misérable pécheur 1 

Cette épouvantable prière , que les fantaisies de 
mon rêve plaçaient dans la bouche du roi très dé- 
vot, n'était pas seulement le froit d'une itiiagiiiatîon 
échauffée par le souvenir hikorique de Louis XI; 
il y avait peu de jours, l'érudit aiinâble avec lequel 
je m'étais entretenu si long-temps dans 111e Pon- 
neau-me lavait montrée dans Brantôme, et le jeu 
bizarre d un songe la reproduisait toiit entière dans 
sa superstition de cannibale. Je suivait' r des r yeux 
Fauteur de cette homélie, quand je le vis placer 
son pied sur une trappe pratiquée dans le parquet t 
en faisant ce mouvement, il avait ébranlé une son- 
nette , et bientôt une voix basse se fit entendre à 
l'extérieur de l'appartement. « Tout est prêt, 'disait 
la voix. — rLe banquet?' — Oui , messire.-^Et l'autije 
banquet, cçlui que Tristan doit servir , eh ! ehl»-^ 
Toirt est prêt , votre ipajesté. — Ah! le Daipi, le 
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Ddim^le-Diable , le Dàim-le-*Noir , j<ai reconnu ta y h 
vacité accoutumée. Fais appeler ce vieux satyre 
empourpi^, Labalue, et... Mais je t'en dirai davan- 
tage. Je descende. >► 

luouis, posant alors la main sur sa dague, se baisse , 
applique une clef secrète à la trappe que j avais 
aperçue déjà, ouvre la boiserie, et me fait décou- 
vrir un escalier intérieur que la trappe, en «élevant, 
avait déroulé par un inécanisme secret et ingénieux. 
Je le voisdiescendre par les degrés de cette espécô 
d'école dans une salle> où un festin splendide était 
déjà servi, et dont les portes étaient ouvertes. Oli- 
viei^le-Daimy bar)>ieF et confident du monstre, était 
déjà placé derrière le fauteuil que le roi devait occu- 
per. G*était une physiotiomie sombre et fausse, 
dure et sournoise, des traits aiguisés pour ainsi 
dire, un regard errant et inquiet, un costume ma- 
gnifiquement ridicule, et une roideur de coritenance 
qui voulait préj:e«dre à la dignité. Quand Oliviei»* 
le-Dainik s'adressa au roi , je ne reconnus plus «e^ 
abcçflt n^elleùx^et' patelib- que j'avais entendu 
à travers la porte de l'oratoire; *» Sirè, dit- il 
d'une VQÎx sonïbi^ , on n'atl^end que votre ordre. 
Voilis tardez, ce seitiblec -^ Oh! obl^notre ami; 
comme vous y alleps; V0U9<feucherie2r les hobimi^s 
•conïme vous^ 'énlevéz^ une barbe ! Au noihAdu bién^ 
heureux ^aint Jean;, à la^gloire itnmortelle duquel 
je trie 'iiecommande, donneî^ nouk le temps id y 
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penser. Ne tenez- vous pas toute la race des vipères 
en lieu sûr? — Dans là grosse tour, chambre d'airain. 
— N avoQs^nous pas ici tout ce qu'il tious faut? — 
<]!ertes, sire; mais ce qu'on diffère.— — J admire ^ 
Olivier , par la Pàques-Dieu , le ton de franchise que 
vans prenez avec moi» Gela prouve que vous me 
<x)anaissez bien, et que vous ùe croyez pas précisé- 
ment nécessaire d'emprunter, quand vous me par* 
lez , le ton doux et laccent flùté que vous avez ail* 
leurs quand il vous plaît. Je suis content de voir 
<qu on ne se méprend pas Sur mon compte , et qu on 
sait que je. me connais en honmies. Qher barbier, 
mon ami et mon zélé ministre^ appelez le cardinaL 
CihiitJ appdez aussi (ce dont tous les saints du pa* 
radis puisseat me laver devant la chaste et douce 
mèine de Jésus ! ) , appeliez la belle Lyonnaise I Hdas t 
les 'Soins d'un royaume sont si terribles, et les fra* 
IfilJtés de la chair, deoat je me punis si souvent^ 
«ottit ^i excusables chez les /monarques qui ont de 
Ifpands différents et.de vasibes intérêts à régler! En- 
ceore.celle^^i,/ encore, cdlènoi, bonne viei^! et je te 
Voué trois ineu vaincs ! 4» ' 

. Â ces mots, prononcés avec uite comp^nctiiMi 
vraiment touchant» , Oliyiér-lorDaiin. se retira en 
disant dû même ton farouche qUè le roi avait ad- 
miné.chez-lui : Oui, sirej Louis XI resta seul, et tira 
tar Perses images de saints^ placées dans les em- 
brasures et le long des murailles, de petits v<oiles 
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OU rideaux qui semblaienl: disposés à oet effet 
Tristan-rErmite entra, et jeta kt^mâme plusieurs^ 
fagots énormes de bois de chêne dans rimitielise 
foyer qui s'élevait, selon la coutufne du temps, à 
plus des deux tiers de la hauteur de la salle. lie 
soupçonneux monarque exigeait de ces courtisans 
tirés de la fange tcMis ctô Sfervices domestiques aux-^ 
quels leur naissance les ayait Accoutumés, et qu'il 
aurait craint de confier à d'autres qu à ses cou^h* 
f^ices. « Et toi., lui dît-il^ mon pauvre Tristan kl» 
Icmgile harbe, toi qui tonds de^sî-près mes peupWs, 
quand je te les livre pour le bien de Tétat , tu vieii^^ 
dras souper ^vec nous, et app^irter-ta njine hâveà 
côté des grosse^ jouies et du teint vermeil de notre 
ami le cardinaL Mais quand l'affaire sera faite ! 
point aVant, tu m'enteods bien !» 

Tristan ^ retira en inclinant la tête. Plus je con- 
sidérais ce vieux roi resté seul,- plus je m'étonnais 
que l'almour pût encore être uusdes mobiles: de ^a 
existi^Qce: le dégoût et le mépris étaient l^s seuls 
sentiments' 4|ue sion appareitee même "p^t'iuispi ver. 
U.élait.évident'quecla sensualité laipltis gîiQsaièreiiy^ 
t^ait lieu d'amour, cdmiÉiele fanatisme le:plus;ba& 
et le plus atroce lui tenait lieu de piéfté,. Son cha- 
pelet , qu'il avait glissé dans la manche ^de ton. p<^urn 
point, en J^essortit, et f»t de Bouv^au^aocôm^gné 
dlesdau^tiodis et de murmures aaisrés, pendwt 
que, les pieds plaeésisur les cheuêtSigodii^Uesâ<ïi^^ 
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tés en bronze et portant Técu de France , il se chauf* 
fait en attendant la belle Lyonnaise et le cardinal 
Labalue. 

La scène, qui avait déjà pris un caractère assez 
bizarre, devint plus singulière encore lorsque le 
ehef de la monarchie française se trouva assis entre 
une femme assez belle , mais dont le visage et l'al- 
lure trahissaient les habitudes du vice, et le prince 
empourpré de l'Église romaine. En face se trou- 
vaient les fauteuils d'Olivier et de Tristan , qui ser^ 
vaient et qui desservaient avec la célérité et ladresse 
d'hommes depuis long-temps façonnés à ce métier 
de servitude. Il serait long et déplacé de répéter 
ici tous les propos égrillards , toutes les plaisanteries; 
de mauvais lieu que se permettait ce Tibère , de- 
venu Rabelais, u Tristan, >dit4l vers le milieu da 
repas , quel dessert avez-vous? » Puis, sans attendre 
saréponse, et en fronçant un dé sies sourcils : u Mon 
ami Tristan , je vous recommande le fruit du roi , 
le messire Jean , entendez-votis?. c'est un fruit excel- 
lent polir n^a soif royale. Déjà la T<Miraine vous 
d^ît plus d'un fruits nouveau suspendu aux branches 
dé ses 'arbres. Que saint André nous le pardonne-; 
nous ne'^vouloûs que le bien de notre royaume et 
la gloire de Dieu ! » 

ll'fit alors le sigue de la croix , et Olivier Tristan 
sottit. ÏJe roi d'amusa long'-temps à plaisanter le car* 
dinal Labalue sur sa gourmandise, sa paresse, et sa 
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Jluxure, Ses railleries bourgeoises ne manquaient ni 
de sel ni de traiit: le malheureux prélat, gonflé 
d orgueil , avalait Thumiliation à pleine coupe à ce 
repas intime y et Ion pouvait voir percer dans son 
dépit mal caché quelques indices de cette trahison 
qu'il osait méditer déjà , et que son convive lui fit 
plus tard expier par une longue détention dans ce 
même château. 

Cependant , malgré la fantasmagorie de ce songe^ 
je me lassais du spectacle d'une orgie triviale, 
mêlée de sarcasmes qui tenaient à-la-fois à des ha- 
bitudes basses jt àun cœur méchant. Un nouveau 
tour de conversation lui prêta plus d'intérêt. La 
pénétration de Louis XI lui avait fait deviner les 
pensées secrètes du cardinal, et la trahison à peine 
conçue. Quittant les agaceries grossières dont la 
belle Lyonnaise était l'objet : <c Mon révérend prince 
et beau-cousin , buvez donc de ce vin d'Orléans , et 
quittez ce visage sombre, qui ne va pas mieux' avec 
Fécarlate de votre robe qu un homard qui serait 
resté noir au milieu d un plat d'écrevisses rouges. 
Il ne faut pas avoir de Thumeur , mon cher cardi-r 
nal, contre un roi qui vous admet à sa table, e% 
qui a de grands secrets politiques à transmettre à 
votre prudence. Le dépit est père de la perfidie, 
et la perfidie.... Tristan ,. s'écria-t-U sans se lever, 
mais d'une voix forte et rauque, le messire Jean! le 
tnessire Jean ! » 
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Aussitôt j^ vois deux portes s'ouvrir; et un corps, 
balancé par un nœud coulant , agité en dehors et 
en dedans de la salle , s offrit à mes yeux épouvan- 
tés*. Tristan , et deux exécuteurs du second ordre , 
se tenaient derrière la victime. Le cardinal , pâle et 
défait, laissa tomber son verre, et se mit à sourire 
avec la grimace la plus hideuse dont jamais mortcj 
ait été capable. La femme poussa un grand cri ; et 
Louis XI, reprenant le ton doucereux et calme: 
u Ah ! messire Jean d'Armagnac , vous voilà bien 
bas , ou plutôt bien haut ! Qe sont de tristes néces- 
sités de notre devoir de roi, n'est^e pas, Tristan? 
Viens siéger auprès du cardinal , dont la figure a 
blanchi comme un champ qui se couvre tout-à-coup 
de neige, et qui, sans doute, ne voudrait pas pren* 
dre en me&a la cause de celui qui menaça notre 
autorité, messire Jean de Nemours-Armagnac, ici 
présent. Pauvre pécheur ! j'ai dû exercer la justice 
divine sur sa personne. Mais fermez ces portes ; je 
veux que le cardinal digère à son aise. Tristan , les 
patrouilles sont faites, les herses levées, les nids 
d'hirondelles garnis? Quant aux enfants, je les 
réserve....» 

Une horreur inexprimablfe m'éveilla, eouvert 
d une sueur froide et abondante. Il me semblait 
que j'allais suivre ces malheureux enfants jusqu'à 
Paris, où, par un raffinement de cruauté inconnu 
aux Héliogàbale , on décapita de nouveau le cadavre 
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défiguré du malheureux , en forçant ses trois fils à 
rester placés sous Fécbafaud ! 

Le lendemain, j'allai visiter le château du monstre» 
Une métairie en ruines, des voûtes comblées, des 
puits à moitié détruits, voilà tout ce qui reste de 
ce repaire. De petits enfants jouaient dans les ou-- 
blietteSy et une vache ruminait paisiblement sur un 
débris de tour renversée , où je reconnus la forme 
des anciens créneaux. Le temps, qui a détruit la 
caverne de Louis XI , n a pas respecté davantage 
Fhistoire que Montesquieu avait tracée de son régne : 
mais son nom reste, son souvenir subsiste; et, en 
dépit de Téloge satirique de Duclos, et du génie 
pervers de cet odieux monarque , il est classé parmi 
les rois comme la hyène entre les bêtes de proie. 
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Age meltows the anguish ofthe heart. 

BuRTON, Anatomy ofMelanchoè^» 

L'âge adoucit les chaiprins du cœur. 

J'étais incertain, je lavoue, sur la route que j'al- 
lais prendre. Des régions que je n'avais pas encore 
explorées me cernaient, pour ainsi dire, sur trois 
points. J'avais à choisir entre l'Auvergne, la Bour- 
gogne, et l'Orléanais. Je me souvins qu'une per- 
sonne de ma connaissance demeurait à fleuves, à 
peu de distance de Tours : ce souvenir fit pencher 
la balance; j'écrivis à Veuves, et j'allais suivre im- 
médiatement ma lettre, lorsque mon hôte du Fai- 
san^ véritable prototype du Fa&to/* de Shakespeare, 
vint me demander, le bonnet à la main, si je ne 
pourrais pas prendre une place dans une chaise de 
poste qui allait repartir pour Périgueux sous la 
conduite d'un ecclésiastique qui se rendait dans 
cette ville. 

Cet homme avait-il lu sur mon visage ma qualité 
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de Voyageur errant , et deviné rextrême incertitade 
de mes plans de pérégrination? Un sourire qui sjç 
dessinait grotesquement sur sa face arrondie mç 
l'eût presque fait penser. . Je lui répondis que mon 
dessein était de me rendre à Veuves pour allçr à 
Orléans ; que je ne comptais aller à Périgueux 
que dans un mois , après avoir visité la, Rochelle , 
Rochefort , et Saintes. . . . 

On porta ma réppnse. 

Un honmie de taille haute, de statui*e bizarrcr 
ment élancée , au visage maigre , au long nez , à la 
chevelure noire , surmontée dWe calotte également 
noire, entra dans la chambre où j'étais. Il y avait 
de la sévérité dans ses traits , mais point d'^ecta*^ 
tion ni d'hypocrisie. Il vint à moi d'un air otivert et 
franc qui me prévint en sa faveur. « Qu'à cela ne 
tiennp^ me dit-il ex abrupto , vous voyagez pour 
votre plaisir, et moi pour le mien. L'état stationnaire 
me fatigue , et la solitude me pèse ; aussi je voyage 
et je choisis mes compagnons de route. On m'a parlé 
d'une tournée que vous voulez faire dans l'Orléanais ; 
j'en viens , je ne puis vous y. accompagner ; mais j'ai 
• moi-même quelques visites d'ancienne amitié à faire 
à Châteauroux et Amboise ; et si vous y consentez , 
dans un temps dont nous allons convenir, nous nous 
retrouverons ici pour accomplir ensemble le voys^e 
de décQuverte où je suivrai votre allure. », 

Ermite em proyince, t. th. 3o 
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J'accédai facilement à des propositions si ai- 
mables, et nous convînmes mutuellement de nous 
retrouver à Tours dans un mois , jour pour jour, 
dans cette même auberge. Il continua : 

u Je suis prêtre , j'étais curé ; j'ai dû cesser de 
l'être. Quand je suis dévenu riche j'ai voulu faire le 
bien, ouvrir des écoles, et concourir à la prospérité 
de mon petit pays ; on ne Fa pas voulu. Je suis parti , 
décidé à chercher sur la face de la terre , comme 
l'Alceste de Molière , 

un endroit écarté 
Où d'être homme d'honneur on eût la liberté. 

Je ne l'ai pas trouvé encore. 

— Vous avez donc bien tourmenté vos pa- 
roissiens? 

— Non,, monsieur, ils ne me reprochent rien. 

— Mais quel est votre crime ? 

— Je suis janséniste, et puisque notre liaison 
d'un moment doit se continuer, je vous dirai mon 
nom; je me nomme Mersan. J'ai cru pouvoir expli- 
quer la rehgion à la manière de Bossuet, préférer 
saint Augustin à M. le Maistre , et les doctrines 
sévères d'Ârnault à la dévotion aisée d'Escobar. 
J'ai cru que la puissance spirituelle devait laisser 
la temporelle agir en liberté; que l'église universelle 
ne se rencontre pas dans un seul homme ; que les 
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seuls sauveurs de la monarchie ne peuvent se 
trouver dans les rangs des meurtriers du meilleur 
des princes: voilà mes dogmes, voilà mes crimes. 
Anathème ! anathème ! s est-on écrié. Le loup était 
dans la bergerie. Je me suis hâté de quitter un 
troupeau que j aimais, et dont le renard s'est bien- 
tôt rendu maître. » 

Je tendis la main au brave ecclésiastique dont 
les yeux se mouillaient de larmes au souvenir de 
ce troupeau qu'il avait quitté. « Vous me forcez , 
lui dis-je, à regretter beaucoup la lettre que je 
viens d'écrire, et que ma présence à Veuves doit 
suivre immédiatement. Je suis plus fâché que je 
ne puis vous le dire de ce retard d'un mois, qui 
diffère notre voyage. Mais croyez que je ne souf- 
frirai pas que vous vous détourniez de votre route. 
Je suivrai la vôtre et je prendrai le chemin de 
l'école, c'est-à-dire, le plus long pour arriver à 
mon but. 

<« — Les hommes, me dit -il en souriant, s'y 
prennent-ils d'autre manière? » 

Nous fixâmes définitivement le jour précis de 
notre rendez-vous, et je le quittai, non sans quel- 
que dépit d'avoir, par ma précipitation , manqué 
Toccasion favorable de connaître mieux un homme 
spirituel et distingué, dont la lutte conti'e Tinjustice 
des hommes me semblait porter tous les carac- 

3o. 
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tères d une ame belle et généreuse : en dépit du 
proverbe , Ce qui est différé est trop souvent 

perdu ! 

Je partis de Tours; et le lendemain, d'assez 
grand hiatin, en arrivant à Veuves, petit village si- 
tué sur la rive droite de la Loire , Je m'empressai 
de m'informer de l'endroit où logeait le fils de l'un 
de mes anciens amis , long-temps membre de l'une 
de nos principales cours de justice. On m'indiqua 
une closerie charmante, dont les vignes sont bai- 
gnées par le fleuve , et dont le peu d'étendue est 
compensé par les beaux aspects qu'elle commande 
et par l'excellent rapport du vignoble ; c'est là que 
je trouvai ce jeune homme , que j'avais eu occasion 
de voir à Paris et de surveiller pendant le cours de 
ses études. A peine eut-il reconnu le viel Ermite 
qu'il me sauta au cou et me dit : « On vit tant au- 
jourd'hui en peu d'années, et les leçons que donne 
la vie sont si nombreuses et si fortes, que l'on peut, 
conmie vous voyez , anticiper sur l'âgejde la philo- 
sophie et devenir , avant la maturité , presque aussi 
sage qu'un saint homme comme vous. J'espère, 
mon cher anachorète, que vous ne dédaignerez pas 
la solitude de votre jeune ami , dont vous avez, il y 
a dix ans, surveillé les travaux, protégé l'étourderîe, 
et grondé la folie. Il faut vous reposer , et goûter 
un peu de ce vin clairet qui n'est pas mauvais, bien 
qu'il soit de mon crû. Je vous demanderai ensuite la 
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permission de vous présenter ma femme , tout oc- 
cupée de ses soins champêtres et de l'éducation de 
mes deux enfants, Germain etNinette. J'ai été avo- 
cat, peintre, poète, soldat; je suis vigneron. Je ne 
dépends plus des hommes, mais des caprices de la 
saison. Dans cette belle province, et sur ce coteau 
fertile, oh mon père m'a laissé cette petite maison 
que j embellis tous les mois, il est rare que j'aie à me 
plaindre d'une mauvaise année. Je dépensais beau- 
coup plus dans le monde, et ma récolte était beau- 
coup moins productive. Misanthrope de bonne 
heure, j'ai pris mon parti; je laisse la sottise et la 
circonstance dominer les familles comme les em- 
pires, l'iiitrigue et l'avidité disposer de la fortune; 
les uns exploiter l'ignorance publique , et les autres 
aviver, à leur profit, les sources de la guerre civile ; 
j'entends de loin le bruit du monde comme le mur-, 
mure vague d'un orage éloigné, et je me trouve' 
heureux autant qu'il est permis à l'homme de' 
l'être." 

J'admirais la singularité de ce langage, mêlé, 
comme on voit, de misanthropie , dé raison, et de 
poésie; je comparais ce caractère, à-la-fois fou- 
gueux et tendre , avec la résignation beaucoup plus 
philosophique du respectable M. Mer5an;j établis- 
sais un parallèle entre le jeune misanthrope casa- 
nier et le vieux janséniste voyageur. Je félicitai cè-^ 
pendant Valbreuse (<î'e8t le nom que je prête à tnon 
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élève) de ce qu'il avait pu, sans regret et sans peine , 
échapper à ces plaisirs bruyants dont le souvenir 
poursuit presque toujours ceux qui prétendent s en 
isoler. Sa maison était réellement le plus joli des 
ermitages : au-delà du vaste lit de la Loire , la So- 
logne offrait un rideau de pins, de peupliers, de 
bruyères, et de buissons; le regard parcourait avec 
délices les collines de la rive droite du fleuve, 
toutes couvertes de vignobles mêlés d'arbres à 
fruits. Je visitai le petit enclos de Valbreuse, où 
je trouvai sa femme occupée à donner ses ordres 
pour la taille des vignes. Après avoir causé quel- 
que temps avec elle , je fus persuadé que le bon- 
heur, dont mon jeune ami m'avait fait une descrip- 
tion si intéressante, ne dépendait pas uniquement, 
comme il paraissait le croire , de la situation indé- 
pendante où il avait su se placer , et de l'heureuse 
contrée dont il était l'un des plus humbles et des 
plus aimables habitants. 

On se lève de bonne heure à la campagne, et 
quatre heures du matin n'avaient pas encore sonné 
à l'église de Veuves , quand Valbreuse me trouva 
assis sur un petit banc rustique qu'il avait placé sur 
le penchant du coteau, à l'endroit d'où la pei^pec* 
tive se présentait sous l'aspect le plus magnifique 
et le plus complet. « J'avais déjà parcouru dans ma 
première jeunesse , dis-je à Valbreuse, cette partie 
de la France , ou plutôt ce jardin continu , arrosé 
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par le plus beau fleuve du royaume. Mais, dans 
Fâge des passions, la beauté de la nature physique 
frappe moins vivement l'esprit : Tame, toujours 
émue, toujours charmée, ou tourmentée par les 
voluptés ou les chagrins qu elle se crée , semble à 
peine, avoir le temps de s*intéresser aux spectacles 
brillants ou terribles qui Fenvironnent. A mesure 
qu'elle se refroidit et se calme, elle s'occupe moins 
d'elle-même, et se mêle davantage aux scènes de la 
nature. C'est maintenant sur-tout, dans le silence 
des désirs et des folles espérances, que je remarque 
avec enthousiasme les beautés de ce pays enchan-* 
teur. La nature n'est ici ni imposante ni sévère : tons 
ses tableaux sont gracieux , toutes ses productions 
utiles et belles ; arrosée sur tous les points par une 
foule de ruisseaux rapides , c'est la contrée hemreuse 
dont parle le poète : 

La terra molle y dilettosa efelice 
Simili a se g II abitator produce, 

11 y a des régions plus majestueusement pitto- 
resques; aucune ne réunit à cette variété de pay- 
sages toujours gracieux et gais, des fleuves aussi 
limpides, des coteaux chargés de vignes aussi fé^ 
coudes, qui, suspendues sur leurs flancs, se m^at 
à des bouquets de bois, et entourent de jolies chaur 
mières habitées par une population laborieuse et 
paisible. Nulle part la vue n'embrasse un horizon 
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plus riebeten cnltnres diverses, on couronné pftr 
de [4us Vertes forêts : c est, comme on Ta dit <1epuis 
long-temps, le jardin dé la France, et je ne m'é- 
toiline pas cpie les rois laient, en effet, choisi pour 
leur séjour de prédilection. 

-^Q y a, me dit Yalbreuse en souriant, une 
ombre à ce charmant tableau. Devant vous est la 
Sologne, oou verte d'eaux stagnantes, de genêts, 
de bruyère , de sables stériles , et habitée par une 
population languissante et pauvre , qui long*temps 
arrosa -de. ses soeurs un sol ingrat qui suffît à peine 
à la nourriture de ses rares habitants. Heureuse- 
ment des dessèchements progressifs , et la présence 
de quelques riches propriétaires^ semblent pro- 
mettre à cette partie du département un avenir 
moins triste. 

^ — Oui , lui dis-je en fixant mes regards sur la 
rive gauche de la Loire , c'est une singularité fort 
bizarre que cette espèce dCOasis inculte au milieu 
de la région la plus fertile. Vous avez piqué ma cu- 
riûsité d observateur, et, né f&t-ce que pour jouir 
plus complètement, par le contraste, des beautés 
de la Tourainé, je compte me détourner un peu de 
la route que je m'étais promisde parcourir, etm'en- 
foncer sans crainte dans le pays sauvage dont vous 
me parlez. 

M Dans ce voyage \ qfii ne peut être de long cours , 
vous me permettrez, j'espère, d'être vôtre-guide. Je 
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dois précisément me rendre à la Loge, village si- 
tué ai^.* centre de la Sologne, où j'ai à régler quel- 
ques affaires d'intérêt, des baux de fermages à 
renouveler, et une légère liquidation à finir : c est le 
seul souci litigieux que j'aie conservé dans ma re- 
traite. Eh vite, bon Ermite : aujourd'hui même, si 
vous le voulez, nous passerons la Loire, et nous 
nous acheminerons , en pèlerins véritables , vers ces 
rives inconnues. » 
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